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UN   BAL  CHEZ   LA   REINE   HORTENSE. 


En  ce  temps-là  c'était  un  temps  de  gloire 
et  de  splendeur,  la  France  régnait  sur  l'Eu- 
rope!... et  le  héros  qui  régnait  sur  la  France 
avait  doté  ses  frères  et  ses  parents  de  tous  les 
royaumes  qu'il  avait  conquis. 

L'Empereur  était  le  président,  ou  plutôt  la 
I.  1 
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Providence  de  ce  royal  congrès  de  famille, 
et  cet  astre  rayonnait  ainsi  de  tout  son  éclat  sur 
les  satellites  dont  il  s'était  entouré  ! 

Parmi  les  souveraines  qu'avait  improvisées 
Napoléon ,  la  plus  reine  par  les  charmes ,  les 
talents,  l'esprit  et  le  cœur,  était,  sans  contredit, 
la  reine  de  Hollande ,  à  qui  la  cour  et  la  ville 
donnaient  le  nom  gracieux  de  la  reine  Hor- 
tense. 

Fille  de  madame  de  Beauharnais,  de  cette 
bonne  Joséphine,  de  cette  adorable  créole, 
compagne  fidèle  et  dévouée  de  Napoléon, 
Hortense  avait  hérité  de  toutes  les  grâces  de 
sa  mère;  la  brillante  éducation  donnée  par 
Joséphine  à  sa  fille,  secondée  par  une  nature 
vive,  impressionnable  et  tendre,  avait  déve- 
loppé en  elle  le  profond  sentiment  des  arts;  la 
reine  de  Hollande  était  une  artiste  d'inspiration, 
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un  compositeur  plein  d  ame,  dont  les  faciles 
mélodies  vibrent  encore  dans  nos  cœurs,  et 
dont  les  airs  si  suaves  ont  survécu  à  son  éphé- 
mère  royauté. 

A  l'époque  où  commence  cette  histoire,  on 
chantait  les  romances  de  la  reine  Hortense,  on 
valsait  les  valses  de  la  reine  Hortense,  et  les 
éditeurs  de  musique  se  disputaient  les  petits 
chefs-d'œuvre  émanés  de  cette  lyre  royale, 
comme  ils  s'arrachaient  alors  les  chants  de 
Méhul,  de  Dalayrac  et  de  Nicolo. 

Napoléon ,  qui  embrassait  de  son  vaste  coup 
d'œil  les  grands  événements  et  les  petites  cho- 
ses, qui  connaissait  l'esprit  inquiet  de  notre 
pays,  ne  laissait  jamais  en  repos  cette  turbu- 
lente nation  ;  quand  il  ne  l'occupait  pas  du 
bruit  de  ses  victoires  européennes,  il  créait  de 
nouveaux  aliments  à  sa  curiosité  :  les  plaisirs, 
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les  spéciales  et  les  fêtes,  naissaient  de  toutes 
parts  à  son  ordre  suprême;  et  Paris,  ce  dra- 
gon aux  huit  cent  mille  bouches,  dont  on  a 
tant  de  peine  à  rassasier  les  appétits  physiques 
et  moraux  ;  Paris,  ce  grand  clavier  qui  donne 
le  ton  à  tous  les  peuples  du  monde,  chantait, 
riait  et  dansait,  de  par  l'Empereur,  lorsqu'il  ne 
s'agitait  pas  au  bruit  retentissant  des  conquêtes 
de  son  souverain  ! 

La  rue  Cérulti,  depuis  rue  d'Artois...  de- 
puis rue  Laffitle...  et  Dieu  sait  rue  de  quoi,  un 
jour,  resplendissait  de  mille  lumières,  le  8 
mai  1809. 

Un  magnifique  hôtel,  un  véritable  château, 
entouré  d'un  parc  superbe,  s'élevait  glorieuse- 
ment au  milieu  de  celle  rue  élégante,  et  re- 
cherchée par  le  beau  monde  d'alors. 

La  reine  de  Hollande  donnait  un  bal  dans 
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sa  villa  parisienne...  Cinq  cenls  équipages  se 
suivaient  lentement  dans  une  longue  file  bor- 
dée de  badeaux,  cherchant  à  reconnaître  dans 
les  carrosses  armoriés  les  illustrations  impé- 
riales qui  se  rendaient  chez  l'aimable  souve- 
raine. 

Les  voitures,  après  avoir  déposé  leurs  pro- 
priétaires sous  la  vaste  tente  dressée  dans  la 
cour  d'honneur,  ressortaient  par  la  rue  Tait- 
bout,  sur  laquelle  s'ouvrait  la  seconde  issue  de 
l'hôtel. 

Le  luxe  impérial,  avec  ses  formes  grecques 
et  romaines,  se  déployait  avec  profusion  dans 
les  salons  d'un  immense  rez-de-chaussée  don- 
nant sur  les  jardins. 

Paris  était  à  cette  époque  un  immense 
bazar,  où  tous  les  peuples  du  monde  avaient 
apporté  leurs  tributs  d'art  et  de  magnificence. 
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Les  plus  beaux  tableaux  de  l'Espagne  et  de 
l'Italie,  les  vases  les  plus  précieux  de  la  Grèce, 
les  splendides  tapis  de  l'Egypte,  les  tissus  de 
la  Perse,  se  rencontraient  mêlés  et  réunis 
dans  les  palais  impériaux,  dans  les  somptueuses 
demeures  des  rois  et  des  reines  créés  par  Na- 
poléon. L'hôtel  de  la  reine  Hortense  se  distin- 
guait surtout  par  la  réunion  des  plus  rares 
chefs-d'œuvre  du  luxe  et  des  arts. 

Napoléon  gâtait  sa  belle-fille,  et  lui  expé- 
diait sans  cesse,  sous  forme  de  souvenirs,  les 
objets  admirables  qu'il  récoltait  dans  ses  fou- 
droyantes conquêtes. 

Ce  soir-là  donc,  tout  était  préparé  dans 
l'hôtel  de  la  rue  Cérulti  pour  une  fête  offerte 
à  Napoléon,  en  l'honneur  de  ses  dernières 
victoires. 

Depuis  neuf  heures,  Hortense,  placée  sur 
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une  estrade  élevée  au  fond  de  ses  salons,  en- 
tourée d'un  ravissant  état-major  féminin, 
composé  de  toutes  ses  dames  d'honneur,  choi- 
sies parmi  les  plus  jeunes,  et  les  plus  belles  épou- 
ses ou  filles  des  grands  dignataires  delà  maison 
impériale,  recevait  et  accueillait  avec  une 
grâce  parfaite  les  hommages  empressés  de  ses 
invités. 

L'Empereur  était  attendu,  et  c'était  à  qui, 
de  la  cour  et  de  la  ville,  aurait  le  bonheur  de 
passer  cette  soirée  chez  la  reine,  d'être  remar- 
qué de  ce  demi-dieu  fait  souverain,  d'en  obte- 
nir un  mot,  un  sourire,  un  regard  ! 

C'est  que  cet  homme  prodigieux  exerçait 
une  fascination,  inspirait  un  fanatisme  comme 
jamais  souverain  n'en  avait  produit  avant 
lui  !...  Une  femme  honorée  de  l'attention  de 
l'Empereur,  dans  une  soirée,  devenait  à  Tins- 
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tant  l'objet  de  la  curiosité,  de  l'empressement 
général,  et,  le  plus  souvent  aussi,  de  l'envie 
de  toute  la  société. 

Napoléon  ne  se  fit  pas  attendre;  il  était 
annoncé  pour  dix  heures ,  et  dix  heures 
sonnaient  à  la  riche  pendule  de  Ravrio  qui 
décorait  le  salon  d'honneur,  lorsque  les  por- 
tes s'ouvrirent  avec  fracas,  et  l'huissier  pro- 
nonça ce  mot  magique,  ce  mot  qui  faisait 
battre  et  trembler  tant  de  cœurs  :  «  l'Empe- 
reur !...  » 

Hortense,  courut  au-devant  de  Napoléon, 
qui,  l'embrassant  avec  affection,  lui  dit  de  sa 
voix  si  douce  et  si  séduisante  : 

—  Pas  de  bonne  fêle  sans  moi...  n'est-ce 
pas  ma  fille?  Voilà  pourquoi  je  suis  venu  avec 
tant  de  plaisir  à  la  vôtre  !  Votre  mère  a  sa  mi- 
graine, ajouta-t-il,  et  je  vous  apporte  ses  re- 
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grets;  mais  je  la  verrai  ce  soir  même,  et 
je  lui  raconterai  les  merveilles  de  votre 
bal! 

—  Sire,  répondit  la  reine  en  s'inclinant,  je 
possède  en  ce  moment  une  telle  merveille 
dans  mon  palais,  qu'il  serait  bien  téméraire  à 
moi  de  vouloir  en  présenter  d'autres  ! 

—  Décidément,  dit  l'Empereur  en  riant,  la 
flatterie  est  un  mal  bien  contagieux,  car  il  a 
gagné  jusqu'à  ma  famille!... 

Puis,  apercevant  Duroc  et  Savary  à  quel- 
ques pas  de  lui,  il  leur  fit  signe  de  s'approcher, 
et  se  mit  à  causer  avec  eux  tandis  que  la  reine 
ouvrait  le  bal  avec  le  jeune  colonel  Nansouty, 
l'un  des  plus  brillants  officiers  de  la  cour, 
et  qui  devait  plus  tard  laisser  glorieusement 
sur  un  champ  de  bataille,  l'une  de  ses  jambes 
qui  dessinaient  si  élégamment  alors  les  pas 
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nouvaux  dus  aux  célébrités  dansomanes  du 
temps,  les  Trénis  et  les  Pastourelle. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  à  Paris  de  généraux 
illustres,   de  princes  de  fraîche  date,  toute 

cette  réunion  de  hautes  intelligences,  d'admi- 
rables capacités,  dont  l'Empereur  avait  com- 
posé les  grands  corps  de  l'Etat,  se  trouvait  ce 
soir-là  dans  les  salons  de  la  reine  de  Hol- 
lande. 

La  contredanse  finie,  Napoléon  se  mit  à 
parcourir  les  rangs  pressés  des  invités  de  la 
reine,  distribuant  çà  et  là  ces  mots  rapides  et 
brusques,  quoique  souvent  gracieux,  dont  il 
avait  le  secret,  et  qui  devenaient  de  précieuses 
faveurs,  et  autant  de  souvenirs,  pour  tous  ceux 
qui  en  étaient  l'objet. 

Tout  à  coup,  il  s'arrêta,  surpris  et  presque 
courroucé  du  spectacle  qu'il  avait  sous  les  yeux. 
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Une  jeune  femme  de  la  plus  grande  beauté, 
devant  laquelle  il  se  trouvait  en  ce  moment, 
loin  de  se  lever  respectueusement  comme 
toutes  les  dames  dont  il  s'approchait,  était  res- 
tée assise,  la  tête  appuyée  sur  sa  main,  parais- 
sant complètement  indifférente  à  ce  qui  se 
passait  autour  d'elle,  et  même  à  la  présence  du 
souverain. 

Napoléon,  strict  observateur  des  convenan- 
ces, ne  souffrait  jamais  qu'on  oubliât  l'empe- 
reur,   même    lorsqu'il    voulait    n'être    que 
l'homme  du  monde,  aimable  et  bienveillant. 
Un  instant  son  sourcil  se  fronça  devant  la 
belle  distraite;  mais  devinant  aussitôt  que  quel- 
que intime  et  puissante  rêverie  absorbait  toutes 
les  facultés  de  la  jeune  femme  et  la  transpor- 
tait, en  pensée,  dans  un  monde  bien  éloigné 
de  celui  qui  l'entourait  : 
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—  Madame  la  maréchale,  lui  dit-il,  nous 
avons  de  bonnes  nouvelles  de  votre  mari  ; 
notre  brave  duc  est  sur  le  Tage,  préparant 
des  étapes  pour  nos  victoires  prochaines,  et 
j'ai  la  douleur  de  vous  annoncer  un  veuvage  de 
trois  mois  encore...  peut-être  plus  long,  si  les 
Portugais  font  les  mauvaises  têtes.  Mais  le  duc 
n'est  pas  tendre,  comme  vous  savez,  et  dans 
son  impatience  de  vous  revoir,  il  aura  bientôt 
bâclé  nos  affaires  là-bas  ! 

Aux  premiers  mots  de  Napoléon,  la  du- 
chesse d'A...  s'était  levée  spontanément.  Celle 
voix  produisit  sur  elle  le  choc  de  l'étincelle 
électrique.  Elle  chancela,  et  serait  retombée 
assise,  sans  le  secours  ofûcieux  que  lui  prêta 
l'Empereur,  en  la  forçant  à  s'appuyer  sur  la 
main  qu'il  lui  présenta. 

La  pâleur  mate  de  la  duchesse  avait  fait 
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place  à  la  plus  vive  rougeur  ;  la  statue  de  mar- 
bre venait  de  s'animer,  et  la  jeune  femme, 
confuse  de  son  irrévérence,  balbutiait  quel- 
ques mots  d'excuse,  lorsque  l'Empereur  l'in- 
terrompit malignement,  en  lui  disant  presque 
à  l'oreille,  et  du  ton  le  plus  affectueux  : 

—  Si  ce  n'est  pas  à  notre  bon  maréchal 
que  vous  rêviez  si  profondément  tout  à  l'heure, 
gardez  vos  beaux  songes  pour  voire  boudoir... 
Les  salons  sont  de  trop  grands  écrins  pour 
leur  contier  de  si  jolis  bijoux  !... 

Puis,  il  s'éloigna  de  la  duchesse,  effrayée, 
confuse  d'avoir  été  si  bien  devinée  ! 

Garât  fut  prié  de  se  mettre  au  piano  ;  — 
Garai,  ce  divin  artiste,  dont  l'âme  chantait 
autant  que  la  voix...  cet  admirable  chef  d'é- 
cole, qui  nous  légua  toute  une  famille  de  ros- 
signols, et  dont  les  Damoreau,  les  Ponchard, 
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les  Rigaud,  les  Nourrit,  nous  ont  transmis  la 

grâce  et  la  prodigieuse  méthode. 

Par   une  délicate  flatterie  d'artiste,  Garât 

chanta  l'air  favori  du  jour  : 

Partant  pour  la  Syrie, 

Le  jeune  et  beau  Dunois ;. 


dernière  œuvre  de  la  reine  de  Hollande  ;  jolie 
romance,  qui  naquit  sur  un  trône,  et  se  popu- 
larisa bientôt  sur  les  orgues  de  Paris. 

A  peine  Garât  eut-il  fait  entendre  les  pre- 
mières notes  de  la  mélodie,  que  le  silence 
remplaça  les  bruyantes  causeries  des  salons. 

L'Empereur  donna  lui-même  le  signal  de 
l'attention  en  interrompant  une  conversation 
fort  animée  qu'il  venait  de  commencer  avec 
Regnault-de-Saint-Jean  d'Angely  ;  puis,  quand 
le  chanteur  eut  fini,  Napoléon  se  tourna  vers 
sa   charmante    belle-fille,    el    partagea   ses 
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éloges  entre  le  royal  auteur  et  son  habile  in- 
terprète. 

Un  air  de  Cimarosa,  le  compositeur  chéri 
du  souverain,  fut  ensuite  chanté  à  sa  demande  ; 
et  comme,  après  Garât,  aucun  artiste  n'aurait 
osé  se  faire  entendre,  le  bal  recommença  plus 
vif  et  plus  brillant  que  jamais. 

Minuit  venait  de  sonner,  et  la  maréchale 
d'A...,  qui  n'avait  cessé  d'être  entourée  des 
plus  grands  personnages  de  la  cour,  sollicitée 
de  tous  côtés  par  les  plus  élégants  danseurs, 
avait  repoussé  leurs  instances,  et  s'en  était 
excusée  auprès  de  la  reine  de  Hollande,  dont 
elle  était  la  première  dame  d'honneur,  et, 
mieux  encore,  l'amie  la  plus  chère  et  la  plus 
dévouée  ! 

La  gaieté  de  cette  fête,  les  hommages 
dont  elle  était  l'objet,  les  propos  galants  de  ses 
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nombreux  adorateurs,  rien  n'avait  pu  bannir 
l'inquiète  émotion  qui  se  lisait  sur  les  traits 
de  la  maréchale  ;  ses  yeux,  sans  cesse  tournés 
vers  la  porte  principale  du  salon,  semblaient 
épier  avec  anxiété  l'arrivée  de  quelqu'un 
qui  ne  paraissait  pas...  lorsqu'un  tremblement 
nerveux,  imperceptible  pour  les  indifférents, 
l'agita  tout  à  coup;  son  regard  s'anima,  son 
cœur  battit  avec  violence,  son  bouquet  tomba 
de  sa  main,  et  ses  lèvres  murmurèrent  avec  une 
joie  indicible  ce  mot,  qui  semblait  s'échapper 
de  son  âme... 

Enfin!!! 

Un  grand  mouvement  s'opérait  en  cet  ins- 
tant dans  les  salons  de  la  reine;  l'Empereur 
partait,  reconduit  par  la  souveraine,  escor- 
tée du  vaillant  état-major  qui  l'accompa- 
gnait. 


DE    PRINCE.  17 

Napoléon  n'avait  plus  que  quelques  pas  à 
faire  pour  quitter  la  salle  de  danse,  lorsqu'il  se 
trouva  vis-à-vis  d'un  jeune  homme  qui  entrait 
dans  cet  instant. 

Le  nouvel  arrivant  pouvait  avoir  vingt-cinq 
ans  au  plus;  il  portait  un  habit  de  cour,  à  la 
française,  sur  lequel  brillaient  plusieurs  ordres 
étrangers. 

Une  figure  charmante,  un  air  de  mélanco- 
lie répandu  sur  ses  traits,  une  chevelure  blonde 
et  soyeuse,  un  peu  de  roideur  dans  sa  tour- 
nure, l'auraient  facilement  fait  remarqure 
parmi  les  plus  élégants  de  cette  élégante  et 
martiale  jeunesse  d'alors;  mais  il  était  facile 
de  voir  qu'il  était  né  sous  un  ciel  plus  froid  que 
le  nôtre;  c'était  le  type  du  grand  seigneur  al- 
lemand, sur  lequel  avaient  déteint  les  grâces 
et  la  distinction  françaises. 
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L'Empereur,  qui  possédait  au  suprême  de- 
gré la  mémoire  des  noms  et  des  physionomies, 
faculté  précieuse  chez  un  souverain,  et  qui  lui 
fait  autant  de  partisans  que  le  contraire  lui 
attire  souvent  d'inimitiés,  l'Empereur,  s'avan- 
çant  vers  l'étranger,  qui  s'écartait  respectueu- 
sement de  son  passage,  lui  dit  avec  une  satis- 
faction qu'il  ne  cherchait  pas  à  cacher  : 

— Je  suis  ravi  de  vous  revoir,  monsieur  ;  nous 
nous  apercevions,  à  la  cour,  de  votre  absence, 
et  nous  savons  bon  gré  à  notre  frère  Alexan- 
dre de  nous  renvoyer  j'un  de  ses  plus  grands 
seigneurs,  et  de  ses  sujets  les  plus  distingués.  La 
Russie  et  la  France  sont  sœurs  depuis  Tilsilt,et 
nous  accueillons  vos  compatriotes  comme  des 
frères  et  des  amis. 

L'étranger  s'inclina  profondément,  et  TEm- 
peieur  sortit. 
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La  duchesse  n'avait  pu  voir  la  scène  qui  ve- 
nait de  se  passer,  de  la  place  qu'elle  occupait  à 
l'extrémité  du  salon. 

Et,  le  regard  attaché  sur  la  foule  qui  se 
pressait  aux  portes,  elle  cherchait  vainement 
à  retrouver  celui  qu'elle  attendait,  se  persua- 
dant parfois,  dans  sa  fiévreuse  impatience,  que 
son  cœur  avait  été  le  jouet  d'une  trop  douce 
et  trop  chère  illusion. 

Mais  le  doute  se  dissipa  bientôt,  en  voyant 
l'étranger  reparaître  à  la  suite  de  la  reine,  qui 
rentrait  dans  le  bal. 

En  passant  devant  la  duchesse,  il  lui  fit 
un  respectueux  salut,  mais  ne  s'arrêta  pas, 
et  reconduisit  la  souveraine  jusqu'à  l'es- 
trade où  elle  reprit  sa  place,  puis  il  se  perdit 
dans  la  foule  qui  remplissait  les  salons  du 
palais. 
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Le  bal  conlinuail  et  paraissait  devoir  se  pro- 
longer fort  avant  dans  la  nuit. 

La  maréchale  d'A...  refusait  toutes  les  invi- 
tations qui  lui  étaient  faites;  une  fatigua,  une 
tristesse  qu'elle  ne  cherchait  plus  à  dissimuler, 
se  peignaient  sur  sa  belle  et  noble  figure. 

Elle  avait  quitté  la  salle  de  balet  s'é  ait  re- 
tirée dans  le  boudoir  des  Fleurs;  c'est  ainsi  que 
l'on  avait  nommé  la  plus  petite,  et  certes  la 
plus  ravissante  pièce  de  ce  magnifique  sé- 
jour. 

Sa  forme  était  circulaire;  sur  ses  parois  de 
marbre  blanc,  l'on  avait  appliqué  un  treillage 
doré  dans  les  losanges  duquel  se  jouaient  le 
jasmin  d'Espagne  et  la  clématite;  de  larges  vas- 
ques de  porphyre,  remplies  des  fleurs  les  plus 
rares,  entouraient  une  élégante  fontaine  de 
marbre  rose,  d'où  s'échappait  une  gerbe  d'eau 
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mêlant  le  murmure  harmonieux  de  sa  chute, 
aux  harmonies  lointaines  de  la  musique  du  bal. 

C'est  dans  ce  frais  réduit,  où  régnait  une 
clarté  douce  et  mystérieuse,  que  la  duchesse 
avait  trouvé  un  refuge  contre  les  incessantes 
agitations  de  la  fête. 

Presqu'àdemi-couchéesur  une  ottomane  re- 
couverte de  cachemire  blanc,  la  duchesse,  dont 
la  vaporeuse  toilette,  dont  le  teint  et  les  bras 
d'albâtre  se  confondaient  avec  l'étoffe  de  l'Inde, 
ressemblait,  ainsi  placée,  à  la  statue  de  la 
Méditation,  que  nous  a  léguée  le  merveilleux 
ciseau  de  Canova. 

Un  léger  bruit  se  fit  entendre...  quelqu'un 
venait  de  pénétrer  dans  le  boudoir...  quel- 
qu'un dont  les  moelleux  tapis  de  Perse  avaient 
assourdi  les  pas. 

La  duchesse  releva  la  tête,  et  vit  debout  de- 
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vant  elle,  la  regardant  avec  une  vive  expres- 
sion d'amour  et  d'admiration,  l'étranger  dont 
l'arrivée  chez  la  reine  lui  avait  causé  de  si 
palpitantes  émotions. 

Muette,  un  instant,  de  surprise,  de  trou- 
ble et  de  bonheur,  la  duchesse  allait  parler.... 
lorsque  le  jeune  homme,  élevant  la  voix  de  fa- 
çon à  être  entendu  de  plusieurs  personnes  de 
la  cour  qui  venaient  de  pénétrer  dans  le  bou- 
doir: 

—  La  reine  désire,  dit-il,  que  madame  la 
duchesse  veuille  bien  me  faire  l'honneur  de 
m'accepter  pour  danseur,  dans  le  quadrille  où 
Sa  Majesté  va  figurer... 

Et  recevant  avec  respect  la  main  que  lui 
offrit  la  jeune  femme  pour  toute  réponse, 
il  la  conduisit  au  milieu  du  salon  principal, 
vis-à-vis  de  la  reine  qui  les  attendait. 
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Allirés  par  le  quadrille  royal,  les  invités  de 
la  fête  formèrent  bientôt  un  vaste  cercle  autour 
de  lui. 

Des  phrases  frivoles  et  sans  intérêt,  mon- 
naie courante  des  bals,  furent  d'abord  échan- 
gées entre  la  maréchale  et  son  partner  ;  mais 
celui-ci,  profilant  d'un  moment  où  il  crut  re- 
marquer qu'aucun  regard  de  ceux  qui  les  en- 
touraient n'était  attaché  sur  lui  : 

—  Il  faut  que  je  vous  voie..,  il  faut  que  je 
vous  parle  sans  retard,  Stéphanie...  dit-il  à  la 
jeune  femme,  —  il  s'agit  de  l'avenir  de  tout  ce 
que  vous  aimez!... 

—  Cette  nuit,  à  deux  heures...  répondit  vi- 
vement la  duchesse,  —  dans  le  pavillon  que 
j'habite...  au  milieu  des  jardins  de  l'hôtel... 

Et  tandis  que  l'étranger,  plein  d'espoir  et  de 
bonheur,  reconduisait  la  belle  danseuse  à  sa 
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place,  Fouché,  le  ministre  de  la  police,  disait 
à  la  reine,  en  lui  montrant  la  maréchale  d'A... 
— Je  reçois  à  l'instant  l'avis  que  le  maréchal 
d'A. ..  vient  d'arriver  secrètement  à  Paris,  pour 
affaire  pressante...  Il  est  en  ce  moment  chez 
l'Empereur,  et  sera  dans  deux  heures  près  de 
sa  femme. 


IL 


NUIT    D  ANGOISSES. 


Le  bal  était  fini;  les  dernières  voilures  quit- 
taient la  cour  de  l'hôtel  ;  de  nombreux  valets 
parcouraient  les  salons,  éteignant  les  lustres, 
fermant  les  croisées,  et  rendant  enfin  à  cette 
demeure  le  calme  et  le  silence  qui  lui  allaient 
si  bien. 
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C'est  que,  hormis  les  jours  oii  la  reine 
Hortense  ouvrait  ses  salons  à  la  foule  des 
courtisans  qui  s'y  précipitaient ,  ce  palais , 
véritable  oasis,  tout  entouré  d'arbres  magni- 
fiques, enfoui  pour  ainsi  dire  au  milieu  des 
fleurs,  isolé  de  la  ville  dans  la  ville  même, 
était  une  retraite  simple  et  tranquille,  où  la 
souveraine  passait  d'heureux  jours,  vivant  de 
la  vie  intime  avec  quelques  vrais  amis,  qui 
oubliaient  la  reine,  pour  ne  voir  et  n'aimer 
en  elle,  que  la  plus  aimable  et  la  meilleure 
des  femmes. 

Trois  chambellans,  et  quelques  dames 
d'honneur,  composaient  la  petite  cour  de  la 
reine. 

Parmi  ces  dernières,  celle  qu'Hortense  ho- 
norait de  sa  plus  précieuse  affection,  était,  sans 
contredit,  la  maréchale  d'A... 
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Mariée  fort  jeune  au  duc  d'A...,  la  belle  Sté- 
phanie, fille  d'un  riche  banquier  de  Paris, 
avait  apporté  la  plus  brillante  fortune  à  son 
époux. 

Ce  mariage  s'était  fait  d'après  le  désir,  ou 
plutôt  sur  l'ordre  exprès  de  l'Empereur,  qui 
s'occupait  avec  un  soin  particulier  du  bien-être 
de  ses  grands  officiers,  et  qui  demandait  à  la 
caisse  des  financiers  de  l'empire  la  fortune 
pour  ceux  qu'il  comblait  de  titres  et  d'hon- 
neurs. 

Mais  ce  mariage,  comme  la  plupart  de 
ceux  où  l'on  ne  consulte  que  l'intérêt  et  la 
convenance,  était  loin  d'être  heureux. 

Le  duc,  sorti  des  rangs  du  peuple,  soldat  de 
Sambre-et-Meuse,  devenu  officier  par  son 
courage,  puis  colonel,  général  enfin,  à  la  suite 
de  nombreuses  actions  d'éclat,  avait  conservé 
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dans  son  intérieur  ces  formes  brusques  et  vul- 
gaires, ce  ton  de  caserne  et  de  commande- 
ment, qui  devaient  effrayer  d'abord,  et  bles- 
ser vivement  ensuite,  une  organisation  aussi 
délicate  que  celle  de  sa  jeune  femme. 

Stéphanie,  élevée  au  milieu  d'un  monde 
distingué  qu'attirait  la  fortune  de  son  père,  ha- 
bituée dès  son  enfance  à  toutes  les  recherches 
d'une  vie  élégante  et  choisie,  douée  du  cœur 
le  plus  aimant  et  le  plus  impressionnable, 
chérie  de  sa  famille,  qui  l'entourait  de  soins 
affectueux,  Stéphanie  ne  pouvait  sympathiser 
avec  la  nature  abrupte  du  général. 

Éblouie  un  instant  par  ce  titre  de  duchesse, 
que  l'Empereur  venait  de  lui  donner  comme 
présent  de  noces,  la  jeune  femme  ne  tarda 
pas  à  découvrir  le  triste  avenir  que  son  union 
lui  réservait. 
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Un  nouveau  malheur  latlendait  encore.  Le 
duc  sentait  son  infériorilé  près  de  sa  femme, 
et  ne  voyait  que  trop  son  éloignement  pour 
lui,  malgré  l'amour  ardent  qu'elle  lui  inspi- 
rait. 

Le  duc  devint  jaloux. 

Ses  fréquentes  absences  de  Paris,  les  guer- 
res qui  l'en  éloignaient  sans  cesse,  ne  faisaient 
qu'augmenter  ses  craintes  et  ses  tourments. 

De  là,  des  injustices  continuelles,  qu'une 
insupportable  brusquerie  rendait  plus  cruelles 
chaque  jour  pour  la  pauvre  duchesse. 

C'était  à  la  demande  du  maréchal,  que  Sté- 
phanie avait  été  nommée  dame  d'honneur  de 
la  reine  de  Hollande;  car  il  aimait  mieux  la 
voir  dans  cette  espèce  de  domesticité  royale,  que 
de  la  laisser  seule,  dans  son  hôtel,  Hvrée  à  elle- 
même,  ou  plutôt  à  toutes  les  séductions  que  les 
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charmes  et  l'isolement  de  Stéphanie  ne  de- 
vaient pas  manquer  de  faire  naître  autour 
d'elle. 

Mais  le  duc  s'était  encore  trompé  dans  son 
calcul,  car  rien  n'est  plus  dangereux  pour  une 
jeune  femme  que  ces  réunions  intimes,  où 
l'on  se  voit  à  tout  heure,  où  les  plaisirs  sont 
pris  en  commun,  où  toutes  les  émotions  se 
partagent,  où  l'amour  arrive  insensiblement, 
incognito,  sous  le  bénin  manteau  de  l'amitié. 
C'est  ce  qui  fait  que  les  voyages,  la  campagne, 
et  la  vie  des  eaux,  sont  les  trois  plus  redouta- 
bles écueils  du  bonheur  conjugal;  mais  les 
maris  n'en  feront  pas  moins  voyager  leurs  fem- 
mes, et  la  santé  de  ces  dames  est  si  délicate, 
que  la  campagne,  ou  les  eaux,  leur  seront 
toujours  indispensables. 

C'était  donc  dans  le  cercle  particulier  de  la 
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reine,  parmi  le  petit  nombre  d'élus  admis 
chez  la  souveraine,  que  la  duchesse  avait  ren- 
contré l'étranger  qui  nous  est  apparu  dans  la 
première  partie  de  cette  histoire. 

Tous  deux  jeunes,  tous  deux  doués  d'un  cœur 
aimant,  et  qui  n'avait  pas  encore  aimé,  ils 
formèrent  bientôt  une  liaison  d'autant  plus  ar- 
dente, d'autant  plus  forte  et  passionnée,  qu'elle 
était  entourée  d'obstacles  et  de  dangers;  car, 
de  tous  les  coins  de  l'Europe  qu'il  parcourait 
avec  nos  armées  victorieuses,  le  maréchal  avait 
l'œil  sur  sa  jeune  femme,  et  la  stupéfiait  sou- 
vent en  se  montrant  instruit  des  plus  simples, 
et  des  plus  secrètes  actions  de  Stéphanie. 

Un  point  important  avait  pourtant  échappé 
jusqu'à  ce  jour  aux  investigations  de  ce  redou- 
table époux,  et  c'était  le  point  essentiel  :  l'amour 
de  sa  femme  pour  un  autre  I... 
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Personne  n'en  sera  surpris,  en  jetant  les  yeux 
autour  de  soi. 

Il  existe  chez  les  hommes  les  plus  clair- 
voyants, les  plus  distingués  par  leur  mérite  ou 
leur  intelligence ,  chez  d'adroits  politiques , 
chez  d'habiles  diplomates,  une  sorte  d'o- 
phthalmie  morale,  quileurdérobe,  à  eux  seuls, 
les  trahisons  de  leur  intérieur;  et  tel  qui  de- 
vine, sur  le  plus  léger  indice,  la  perfidie  ou  les 
projets  hostiles  de  ses  adversaires ,  n'aperçoit 
pas,  dans  son  propre  ménage,  ce  que  tout  le 
monde  voit  pour  lui,  et  autour  de  lui! 

Heureux  aveuglement ,  qui  évite  tant  de 
scandales,  tant  de  malheurs  irréparables,  de- 
puis qu'un  faux  esprit  religieux  a  faitsupprimer 
de  notre  Code  immortel  l'une  des  lois  les  plus 
sages,  les  plus  utiles,  les  plus  équitables....  le 
divorce  !.... 
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Une  lune  claire  et  brillante  répandait  sa 
lumière  sur  les  verts  massifs  des  jardins  de 
l'hôtel. 

Un  silence  complet,  interrompu  seulement 
par  les  mille  petits  cris  des  insectes,  par  le 
murmure  d'une  source  coulant  sur  un  lit  de 
rocailles,  avait  succédé  au  tumulte  joyeux  de 
la  fête. 

Une  ronde  de  surveillants  parcourait  à  pas 
lents  les  jardins. 

—  Pierre,  dit  l'un  d'eux  qui  semblait  être 
le  chef,  n'as-tu  pas  entendu  marcher  de  ce 
côté? 

— Eh  !  qui  diable  veux-tu  qui  marche,  àdeux 
heures  du  matin,  dans  le  jardin  de  l'hôtel?... 
répondit  Pierre;  les  invités  du  bal  ne  sont  pas 
des  voleurs,  pour  se  glisser  ainsi  dans  nos 
bosquets. 
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Pierre  et  ses  camarades,  leur  fallût  à  la  main, 
passaient  en  ce  moment  près  d'un  bosquet  si 
épais,  si  fourré,  que  l'œil  le  plus  exercé  n'au- 
rait pu  percer  sa  profondeur  ;  mais  il  y  avait 
au  fond  de  ce  bosquet  un  cœur  si  violemment 
agité,  que  Pierre  en  aurait  pu  distinguer  les 
battements. 

La  ronde  s'éloigna  sans  apercevoir  l'hôte 
mystérieux  du  bosquet. 

Odoart,  c'est  le  nom  du  jeune  étranger,  après 
avoir  chargé  un  valet  de  confiance  de  ren- 
voyer sa  voiture,  profitant  du  mouvement  que 
causait  la  sortie  du  bal,  s'était  dirigé  vers  les 
serres  chaudes,  qui  donnaient  des  salons  dans 
le  jardin,  et,  se  glissant  sous  les  ombrages 
des  allées,  était  parvenujusqu'au  massif  où  les 
gardiens  avait  faiUi  le  surprendre* 

Il  écouta  long-temps  leurs  pas  broyant  le 
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sable,  le  bourdonnement  lointain  de  leur  con- 
versation à  voix  basse...  puis,  tout  se  tut,  et 
Odoart  sortit  de  sa  retraite. 

Prenant  le  côté  de  l'allée  que  la  lune  lais- 
sait dans  l'obscurité,  il  s'avança  ainsi  jusqu'à 
une  belle  pelouse  découverte,  au  milieu  de  la- 
quelle s'élevait  un  élégant  pavillon,  construit 
à  l'italienne. 

On  arrivait  à  ce  pavillon  par  un  che- 
min sablé,  qui  traversait  la  pelouse  ;  un  petit 
perron,  orné  d'une  rampe  dorée,  conduisait  à 
la  porte  principale  de  cette  demeure.  Ses 
Persiennes  vertes,  se  détachant  sur  la  teinte 
rose  dont  on  avait  converties  murailles  du  pa- 
villon, lui  donnaient  l'aspect  d'un  de  ces  jolis 
jouets  d'enfants,  aussi  invraisemblables  par 
leur  forme  que  par  leur  couleur. 

C'était  une  fantaisie  de  la  reine,  et  voilà 
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pourquoi  cette  maisonnette  s'appelait  le  Ca- 
price. 

Deux  heures  sonnaient  à  l'horloge  du  palais. 

C'était  le  moment  si  vivement  attendu,  si  ar- 
demment désiré  parOdoart. 

Après  avoir  jeté  des  regards  inquiets  et  pru- 
dents autour  de  lui;  après  avoir  écouté  tous 
les  bruits  qui  retentissaient  dans  l'espace,  toutes 
ces  petites  harmonies  de  la  nature,  musique 
charmante  des  nuits  de  printemps,  il  s'ap- 
prêtait à  sortir  de  l'obscurité  qui  l'environnait, 
et  à  pénétrer  dans  le  cercle  lumineux  au  mi- 
lieu duquel  s'élevait  le  Caprice, 

La  nuit  était  si  calme,  qu'il  put  distinguer 
les  pas  légers  d'une  personne  descendant  l'es- 
calier intérieur  du  pavillon  et  s'approchant  de 
la  porte  d'entrée. 

Odoarl  s'y  élança  d'un  seul  bond;  mais,  au 
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moment  où  il  allait  monter  les  degrés  du 
perron,  il  entendit  très-distinctement  quel- 
qu'un s'avancervers/eCâ!/?nc^,  pari  allée  cou- 
verte qui  lui  avait  servi  jusque-là  de  refuge. 

Le  sol,  fortement  battu  par  un  pied  lourd  et 
qui  ne  cherchait  pas  à  dissimuler  sa  marche, 
une  sorte  de  grognement  sourd,  quelques  mots 
prononcés  par  intervalles,  avec  un  accent 
de  colère,  tout  cela  retentit  au  cœur  d'O- 
doart  comme  un  signal  de  douleur  et  d'ef- 
froi I 

Le  nouvel  arrivant  approchait. 

Il  allait  franchir  le  coude  de  l'allée  qui  le 
plaçait  en  face  du  pavillon  ,  et  découvrir 
Odoart,  inondé  de  lumière  en  ce  moment. 

Le  jeune  homme  se  jeta  rapidement  sur  l'un 
des  côtés  du  pavillon,  et,  se  dissimulant  dans 
Tombre  que  projetait  le  bâtiment,  il  gagna  un 
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berceau  de  jasmin  d'où  il  pouvait  tout  voir 
sans  risquer  d'être  aperçu. 

Le  maréchal  d'A...,  car  c'était  lui,  gravit 
lourdement  les  marches  du  perron,  au  mo- 
ment où  la  porte  s'ouvrait  pour  un  autre  visi- 
teur que  lui, 

Un  cri,  poussé  de  l'intérieur,  apprit  à  Odoart 
la  profonde  surprise  qu'éprouvait  la  personne 
venue  à  sa  rencontre,  en  reconnaissant  le  ma- 
réchal. 

—  Vous  m'attendiez  donc?...  dit  le  duc  d'un 
ton  brusque  à  la  femme  de  chambre  de  con- 
fiance de  la  duchesse,  qui,  pâle  et  tremblante, 
pouvait  à  peine  en  croire  ses  yeux. 

—  Non,  monseigneur,...  répliqua-t-elle  en 
cherchant  à  cacher  son  trouble,  je  ne  pouvais 
dormir  par  celte  nuit  brûlante,  et  j'allais  res- 
pirer dans  les  jardins;...  mais  madame  la  du- 
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chesse  sera  bien  heureuse  de  revoir  monsieur 
le  duc. 

Et  sans  laisser  à  celui-ci  le  temp«  de  lui  re- 
pondre, elle  se  précipita  dans  l'escalier  qui 
conduisait  au  premier  étage,  en  criant  : 

—  Madame  la  duchesse  !  c'est  M.  le  maré- 
chal qui  vient  vous  surprendre  !...  Quel  bon- 
heur que  madame  soit  restée  si  tard  au  bal... 
Monsieur  le  duc  pourra  l'admirer  encore  dans 
sa  charmante  toilette! 

—Sortez!...  dit  le  duc  à  la  femme  de  cham- 
bre, en  entrant  à  sa  suite  dans  le  boudoir  oui  a 
duchesse  attendait  Odoart. 

Le  jeune  homme  avait  reconnu  le  duc;  c'é- 
tait lui  qui  le  remplaçait  à  ce  rendez-vous  si 
impatiemment  attendu. 

Il  savait  combien  la  duchesse  redoutait  son 
mari.  Cent  fois,  la  jeune  femme  lui  avait  ra- 


40  UN   MARIAGE 

conté,  les  yeux  en  pleurs,  les  brusqueries  elles 
procédés  cruels  dont  elle  était  victime. 

Aussi  les  retours  du  maréchal,  toujours  an- 
noncés à  l'avance,  étaient-ils  pour  les  deux 
amants  un  sujet  constant  de  terreur  et  de  dé- 
sespoir! 

Mais  une  autre  douleur  vint  bientôt  traver- 
ser, comme  un  fer  aigu,  le  cœur  du  pauvre 
amant. 

Le  maréchal  était  amoureux  de  sa  femme  ! ... 

Ily  avait  tout  un  drame  intime,  terrible,  dé- 
sespérant dans  cette  seule  idée. 

Quel  est  l'homme,  jeune,  plein  d'amour, 
ayant  fait  une  idole  de  celle  qu'il  adore,  qui 
n'ait  pas  éprouvé  d'horribles  tortures  dans  la 
situation  où  se  trouvait  Odoart? 

Se  sentir  jaloux  d'une  femme,  jusqu'à  la 
folie,  être  prêt  à  donner  sa  vie  pour  disputer 
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sa  moindre  faveur  à  un  rival,  et  la  savoir 
seule  et  sans  défense,  près  d'un  autre  à  qui  la  loi 
donne  tout  pouvoir  sur  elle!... 

Bien  des  lecteurs  me  comprendront,  et  re- 
trouveront dans  la  scène  qui  va  suivre,  les  péni- 
bles émotions  qu'ils  ont  éprouvées  eux-mêmes  ! 

Odoart,  abrité  sous  un  massif,  les  yeux  at- 
tachés sur  le  pavillon,  se  transportait  en  pen- 
sée dans  ce  boudoir  délicieux,  où  de  si  tendres 
paroles ,  où  de  si  douces  caresses  l'atten- 
daient... Il  voyait  la  duchesse  dans  sa  sédui- 
sante toilette  de  bal,  forcée  d'entendre  des 
mots  passionnés,  qui  lui  faisaient  horreur 

Son  ouïe,  devenue  plus  subtile  par  la  tension 
extrême  de  son  esprit,  par  la  violente  surex- 
citation qu'il  éprouvait,  lui  transmettait  con- 
fusément les  paroles  qui  s'échangeaient  dans 
le  pavillon. 
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Parfois  il  lui  semblait  entendre  la  voix  dure 
et  forte  du  maréchal,  grondant  sourdement 
comme  la  foudre  éloignée  pendant  l'orage. 

Puis  une  voix  plus  faible,  presque  gémis- 
sante, s'unissait  par  moments  à  l'organe  so- 
nore de  l'époux  courroucé... 

Mais,  tout  à  coup,  Odoart  pâlit,  le  sang  reflua 
violemment  vers  son  cœur,  sa  main  tira  de  sa 
poitrine  un  poignard  de  damas  qui  ne  le  quit- 
tait pas... 

Le  malheureux  amant  venait  de  voir  par 
les  fenêtres  du  pavillon,  dont  les  persiennes 
étaient  ouvertes,  la  lumière  quitter  le  boudoir, 
et  deux  ombres  se  diriger  vers  la  chambre  à 
coucher  de  la  duchesse. 

Ces  deux  ombres,  qu'il  avait  reconnues, 
étaient  celles  du  maréchal  et  de  sa  femme. 

En  ce  moment  rien  ne  le  retint,  ni  l'hon- 
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neur  de  la  duchesse,  ni  la  vie  même  de  la 
malheureuse  femme  qu'il  allait  livrer  par  sa 
présence  à  la  fureur  de  son  mari... 

Plus  prompt  que  l'éclair,  il  courut  vers 
le  perron  du  pavillon,  en  franchit  les  degrés, 
poussa  la  porte,  que  dans  sa  précipitation  le 
maréchal  n'avait  pas  refermée,  et  se  trouva 
dans  le  vestibule,  avant  d'avoir  réfléchi  à  la 
déplorable  action  qu'il  allait  commettre... 
lorsque  ces  mots,  du  maréchal  à  la  duchesse, 
parvinrent  à  l'oreille  d'Odoart,  et  lui  rendi- 
rent le  calme  et  le  sang-froid  : 

—  Je  vais  porter  à  l'Empereur  ces  papiers 
secrets,  que  je  vous  ai  confiés.  Madame,  disait- 
il,  et  cette  nuit  même,  je  repars  pour  l'ar- 
mée. 

En  parlant  ainsi  le  duc  se  disposait  à  sor- 
tir, précédé  de  la  femme  de  chambre,  qui  l'é- 
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clairait,  un  bougeoir  à  la  main  :  il  descendait 
l'escalier  intérieur  qui  communiquait  du  rez- 
de-chaussée  au  premier  étage... 

Quelques  marches  encore,  et  il  apercevait 
Odoarl,  dont  le  moindre  mouvement  pour 
sortir  devait  trahir  la  présence. 

Mais  à  l'instant  où  le  duc  se  retournait  pour 
saluer  la  duchesse  appuyée  sur  la  rampe,  la 
femme  de  chambre  entrevit  le  jeune  homme, 
et,  avec  cette  présence  d'esprit  qui  n'aban- 
donne jamais  les  femmes  dans  les  positions 
délicates  ou  difûciles,  l'adroite  camériste  laissa 
tomber  son  bougeoir ,  descendit  lestement 
les  degrés,  courut  à  Odoart,  et  le  poussant 
dans  un  petit  oratoire  qui  ouvrait  sur  le 
vestibule,  elle  en  referma  la  lourde  porte  sur 
lui..... 

Un  cri  sourd,    déchirant,   quoiqu'étouffé, 
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retentit  dans  l'oratoire,  et  fut  aussitôt  couvert 
par  les  imprécations  du  maréchal  contre  la 
maladroite  qui  le  laissait  ainsi  dans  l'obscurité. 

Une  demi-heure  après  cet  événement, 
lorsque  tout  fut  rentré  dans  le  silence,  lorsque 
le  bruit  lointain  de  la  voiture  qui  emmenait  le 
maréchal  eut  constaté  son  départ,  la  duchesse 
courut  à  l'oratoire...  il  était  vide... 

Une  fenêtre  ouverte  sur  le  jardin  avait  sans 
doute  facilité  la  fuite  du  jeune  homme. 

Le  jour  paraissait  alors,  et  la  duchesse  resta 
frappée  de  crainte  et  d'horreur,  en  voyant  de 
larges  gouttes  de  sang  ruisseler  le  long  de  la 
porte  de  chêne  que  l'on  avait  fermée  sur 
Odoart... 


III. 


MADEMOISELLE   LA   MARQUISE. 


Dans  la  rue  Culture-Sainte-Catherine,  pres- 
qu  en  face  de  l'hôtel  Carnavalet,  Parnasse, 
comme  on  disait  autrefois,  cercle,  comme  on 
dirait  aujourd'hui,  de  tous  les  bas-bleus  du 
grand  siècle  de  Louis  XIV,  hôtel  fameux,  oii 
la  plus  grande  bavarde  du  temps,  madame  de 
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Sévigné,  déchiquetait  à  coups  de  plume  ses 
amis  et  ses  ennemis,  faisant  de  la  sensiblerie 
maternelle  ai  endroit  de  madame  de  Grignan, 
lorsqu'elle  en  était  éloignée,  et  se  disputant 
bel  et  bien  avec  sa  chère  fille,  quand  elles 
se  trouvaient  réunies ,  presqu'en  face  de 
cet  ex-bureau  de  faux  esprit,  où  l'on  affir- 
mait que  Racine  passerait  comme  le  café, 
ce  qui  ne  les  a  empêchés  de  durer  ni  l'un  ni 
l'autre,  on  voyait  s'élever,  en  1810,  une  mai- 
son simple,  à  deux  étages,  qui  se  trouvait  occu- 
pée ainsi  que  nous  allons  le  dire  : 

Au  premier,  demeurait  mademoiselle  Pru- 
dence, la  plus  célèbre  fleuriste  du  Marais. 

Pas  un  bouquet  de  mariée,  pas  une  cou- 
ronne de  fleurs  d'oranger,  n'étaient  achetés 
hors  de  son  magasin,  dans  toute  l'étendue  du 
huitième  arrondissement. 
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Mademoiselle  Prudence,  justifiait  la  con- 
fiance des  familles  par  la  qualité  de  ses  fleurs, 
leur  prix  modéré,  et  le  fini  de  l'exécution. 

C'était  au  point,  qu'à  chaque  nouveau  prin- 
temps, deux  magnifiques  rosiers,  placés  en 
montre  au  rez-de-chaussée  de  la  naaison,  ap- 
pelaient le  doigt  du  curieux,  pour  qu'il  pîit 
distinguer  la  nature  de  l'imitation. 

Mademoiselle  Prudence  possédait  encore 
un  autre  mérite  :  fille  très-majeure,  douée  d'un 
physique  sobre  d'attraits,  d'une  figure  à  qui  le 
travail  assidu  de  l'atelier,  à  qui  le  célibat,  peut- 
être,  avaient  donné  cette  teinte  jaunâtre,  céno- 
bitique,  dont  Lesueur  a  particulièrement  grati- 
fié ses  moines  de  Saint-Bruno,  mademoiselle 
Prudence  offrait  à  ses  pratiques  une  enseigne 
vivante  de  la  vertu  faite  fleuriste. 

Et  mademoiselle  Prudence  n'avait  pnsseu- 


I. 


4 


50  UN    MARIAGE 

lement  l'extérieur  de  l'emploi,  elle  en  possé- 
dait les  sévères  qualités. 

Elle  exigeait  dans  ses  ouvrières,  sinon  son 
physique  rassurant,  c'était  difficile,  mais  son 
maintien  grave,  sa  tenue  modesîe,  ses  propos 
réservés  et  souvent  béats. 

Aussi  son  atelier  de  fleuriste  était-il  cité, 
depuis  la  rue  Saint-Louis  jusqu'à  la  place 
Royale,  comme  une  sainte  maison^,  où  l'on 
honorait  le  Seigneur,  tout  en  se  livrant  à  la 
copie  frappante  de  ses  plus  ravissantes  créa- 
tions. 

Un  seul  homme  avait  ses  grandes  et  ses  pe- 
tites entrées  dans  cet  éden  fleuri. 

M.  Anatole  Simonet  était  ce  mortel  favorisé. 

Neveu  de  mademoiselle  Prudence,  fils  d'une 
sœur  que  chérissait  la  fleuriste,  et  d'un  père 
qui  avait  cru  devoir  garder  l'incognito,  made- 


DE    PRINCE.  51 

rnoiselle  Prudence  avait  élevé,  soigné,  mijoté 
le  jeune  Anatole  depuis  sa  plus  tendre  en- 
fance, car  sa  mère  était  morte  en  lui  donnant 
le  jour. 

Peut-être,  la  faute  de  sa  sœur  avait-elle  été 
pour  beaucoup  dans  le  développement  des  aus- 
tères vertus  de  la  fleuriste.  Ce  qu'il  y  a  de  sur, 
c'est  que  le  cœur  de  la  vieille  fille  n'aimait, 
après  Dieu,  au  monde,  que  son  beau  neveu, 
comme  elle  le  nommait. 

.  Nourri,  ainsi  que  Vert- Vert,  au  milieu  des 
femmes  et  des  chatteries  de  cette  espèce  de 
couvent,  Anatole  avait  été  la  sagesse  et  la  mo- 
destie même,  jusqu'au  moment  où  il  avait  fallu 
songer  à  lui  donner  une  profession,  à  lui  pré- 
parer un  avenir. 

Cet  avenir  était  une  charge  de  notaire,  qui 
ne  coûtait   pas  alors  (juatre  cent  mille  francs. 
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comme  elles  les  ont  valu  depuis,  et  la  profes- 
sion de  M.  Anatole  consistait  à  faire  les  cour- 
ses de  M.  Bonami,  le  patron,  en  qualité  de  pe- 
tit clerc. 

C'est  dans  cette  honorable  condition  qu'A- 
natole avait  commencé  à  comprendre  la  vie, 
mieux  que  cela,  même,  à  en  user  ! 

Les  petites  réunions  intimes  chez  mademoi- 
selle Prudence,  où  seul  de  son  sexe  il  était  ad- 
mis, écouté,  admiré  de  toutes  les  ouvrières  de  sa 
tante,  les  jeux  innocents  du  dimanche,  les  par- 
ties sur  l'herbe,  les  offices  de  l'église,  tout  cela 
parut  bien  fade  au  jeune  Anatole,  en  compa- 
raison des  récits  sensuels  que  messieurs  les 
clercs  faisaient  devant  lui  de  leurs  plaisirs,  de 
leurs  bals  au  Colysée,  et  surtout  des  délices 
qu'ils  goûtaient  avec  profusion  au  carnaval  ! 

Et  puis,  Anatole  grandissait^  Anatole  était 
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monté  en  grade,  el  nous  le  trouvons  troisième 
clerc  de  l'étude,  à  l'époque  où  il  prend  sa 
place  dans  cette  histoire. 

LejeuneSimonet  était  ce  qu'on  appelle  un  bel 
Iiomme;  mais  d'une  beauté  commune  et  dont 
ne  voudraient  pas  beaucoup  de  gens  très-laids  I 

Grand,  fort,  le  visage  coloré,  trop  coloré 
peut-être,  ce  qui  lui  ôtait  cet  air  sentimental 
qu'il  désirait  en  vain  se  donner,  une  taille 
épaisse,  des  cheveux  d'un  blond  risqué,  des 
mains  et  des  pieds  formidables,  et  vous  aurez 
le  portrait  complet  du  troisième  clerc  de 
M.  Bonami. 

Mademoiselle  Prudence  n'avait  pas  vu  sans 
terreur  la  métamorphose  morale  de  son  ne- 
veu; quant  à  ses  développements  physiques, 
son  admiration  s'était  accrue  avec  eux,  et  il  y 
avait  matière  à  admirer  I 
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Anatole,  ainsi  que  le  coq  de  village,  exer- 
çait sans  rival  l'empire  de  ses  séductions  sur 
les  ouvrières  de  mademoiselle  sa  lanle,  et 
plusieurs  des  jeunes  filles  s'illusionnaient  au 
point  de  voir  un  futur  mari  dans  le  galant  clerc 
de  notaire. 

M.  Simonet  était  donc  un  objet  de  discordes 
intestines  parmi  les  jeunes  fleuristes  ;  mais  au- 
cune jusque-là  n'avait  avoué  publiquement  ses 
espérances  et  ses  désirs. 

Le  feu  couvait  sous  la  cendre  ! 

Mademoiselle  Victoria,  seule,  la  première 
ouvrière  de  mademoiselle  Prudence,  celle  que 
ses  talents  et  son  rang  de  chef  de  l'atelier  sem- 
blaient désigner  comme  le  successeur  proba- 
ble de  la  maîtresse  fleuriste,  mademoiselle  Vic- 
toria laissait  parfois  entrevoir  les  sentiments  de 
prédilection  ((ue  lui  inspirait  Anatole. 
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Par  une  belle  matinée  d'automne,  toutes  les 
fleuristes  se  trouvaient  réunies  dans  leur  ate- 
lier, dont  les  fenêtres  donnaient  sur  un  petit 
jardin  froid,  humide,  resserré  entre  trois  mai- 
sons de  quatre  étages,  et  dont  quelques  vieux 
arbres  rabougris,  commençant  à  se  dépouiller 
de  leurs  feuilles,  composaient  la  rare  et  triste 
végétation. 

Ces  demoiselles  achevaient  une  commande 
pressée. 

Mademoiselle  Prudence,  en  ce  moment 
absente,  avait  laissé  ses  ordres  en  partant,  et 
les  doigts  agiles  des  jeunes  filles,  allaient  pour 
le  moins  aussi  vite  en  besogne  que  leurs  lan- 
gues? 

—  On  ne  voit  goutte  ici,  dit  tout  à  coup 
mademoiselle  Victoria ,  en  se  levant ,  je 
nuance  tout  de  travers!...  Mes  roses  de  Bengale 
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sont  jaunes  comme  des  soucis,  el  je  vais  ache- 
ver ma  guirlande  dans  le  cabinet  de  madame; 
c'est  la  seule  pièce  de  l'appartement  où  donne 
le  soleil... 

El,  ce  disant,  mademoiselle  Victoria  saisit 
la  planchette  sur  laquelle  était  déposée  sa 
batiste  découpée,  ses  pinceaux,  ses  couleurs,  et 
sortit  vivement  de  l'atelier. 

—  C'est  tous  les  jours  la  même  chose,  dit 
mademoiselle  Joséphine,  petite  brunette  à  l'œil 
vif,  à  la  taille  cambrée,  et  la  mauvaise  tête  de 
l'atelier  ;  on  n'est  pas  dupe  de  ce  beau  pré- 
texte !..  Son  soleil,  à  elle,  c'est  M.  Anatole, 
qu'elle  peut  ainsi  voir  venir  par  la  fenêtre  qui 
donne  sur  la  rue  ;  mais  elle  perd  son  temps,  le 
bel  Anatole  ne  fait  attention  ici  qu'à  made- 
moiselle la  marquise? 

—  Encore  une  belle  mijaurée,  reprit  Ju- 
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lienne,  grosse  blonde  aux  mains  rouges,  cre- 
vant de  santé,  comme  elle  le  disait  elle- 
même;  une  vraie  pimbêche,  qui  ne  dit  pas 
quatre  mots  dans  toute  une  journée,  qui  n'est 
jamais  de  nos  dîners  sur  l'herbe! 

—  Fi!  répondit  Joséphine,  mademoiselle 
Blanche  est  aussi  bonne  que  jolie  !  à  la  voir  si 
simple  et  si  complaisante,  on  ne  se  douterait 
jamais  que  c'est  une  demoiselle  comme  il  faut  ! 

Le  dernier  mot  de  Joséphine  allait  soulever 
une  tempête  de  colère  parmi  les  ouvrières  ;  car 
chacune  d'elles,  tout  en  aimant  la  compagne 
dont  il  était  question,  supportait  avec  peine 
la  supériorité  de  naissance  et  de  distinction  de 
celle  qu'elles  avaient  ironiquement  surnom- 
mée :  Mademoiselle  la  Marquise  ! 

Mais  un  coup  de  sonnette  se  fit  entendre... 
Ce  torrentd'indignation  se  calma  sur-le-champ. 
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el  les  jeunes  filles  reprirent  silencieusement 
leur  ouvrage. 

Mademoiselle  Victoria  rentra  dans  l'atelier, 
introduisant  un  petit  vieillard,  qui  salua  les 
jeunes  ouvrières,  et  s'assit  sans  façon,  au  milieu 
d'elles,  à  la  grande  surprise  de  Victoria,  qui 
ne  l'y  avait  pas  le  moins  du  monde  engagé. 

—  Pardon,  mes  belles  demoiselles,  dit-il, 
mais  votre  escalier  est  un  peu  dur  pour  mes 
jambes  de  soixante  ans  ;  et  puis  je  viens  de 
loin,  et  à  mon  âge,  on  se  repose  où  l'on  peut, 
et  dès  qu'on  le  peut  ;  c'est  le  privilège  de  la 
vieillesse. 

L'habit  brun,  assez  râpé,  de  l'inconnu,  son 
vaste  gilet  frangé,  d'un  blanc  fort  douteux,  sa 
culotte  de  casimir  soutenant  à  peine  des  bas 
de  laine  noire  formant  mille  plis  autour  de 
ses  jambes  menues  el  grêles,  son  chapeau  à 
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larges  bords  dont  les  services  étaient  constatés 
par  de  vastes  sillonsd'usure,  tout  celaspect  misé- 
rable et  besoigneux  ne  donna  pas  aux  jeunes 
filles  une  haute  idée  de  la  fortune  du  visiteur. 
Aussi,  mademoiselle  Victoria  lui  demandâ- 
t-elle, de  sa  voix  la  plus  aigre,  ce  qu'il  y  avait 
pour  son  service  ;  ajoutant  qu'un  ouvrage  at- 
tendu ne  lui  permettait  pas  de  perdre  son  temps 
en  ce  moment. 

—  Et  vous  ne  le  perdrez  pas  avec  moi,  ma 
belle  dame,  répondit  le  bonhomme,  car  je 
viens  aussi  pour  une  commande  pressée;  mais 
j'ai  bien  peur,  dit-il  en  jetant  un  regard  inqui- 
siteur autour  de  lui,  de  ne  pas  trouver  ici  ce 
que  je  cherche  ! 

—  On  trouve  ici  toutes  les  plus  belles  fleurs 
de  Paris,  monsieur,  dit  sèchement  mademoiselle 
Victoria,  dont  l'amour-propre  d'artiste  se  trou- 
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vail  blessé  par  In  doute  du  vieillard  ;  mais  il 
faut  y  mettre  le  prix,  car  nous  ne  fabriquons 
pas  de  camelolte  comme  en  demandent  beau- 
coup de  gens  qui  n'ont  pas  le  moyen  de  payer 
cher...  Aussi  je  crains  bien,  à  mon  tour,  ajou- 
ta-t-elle  avec  un  sourire  perfide,  que  mon- 
sieur ne  puisse  pas  s'arranger  ici  ! 

— Peut-être.. . .  dit  l'inconnu  sans  avoir  l'air 
de  comprendre  l'intention  piquante  de  la  fleu- 
riste ;  croyez-vous  que  centécus  suffisent  pour 
une  parure  de  bal  complète,  bouquet,  coif- 
fure et  garniture  de  robe? 

—  Cent  écus  !  reprit  Victoria,  passant  tout  à 
coup  de  sa  superbe  insolence  à  la  servile  cour- 
toisie de  l'esprit  de  commerce. 

—  Si  ce  n'est  pas  assez,  dit  simplement  le 
bonhomme,  j'y  mettrai  davantage  ;  mais  com- 
me il  me  faudrait  cinq  parures  semblables, 
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j'espère  qu'en  faveur  du  nombre  vous  me  les 
donnerez  toutes  à  ce  prix. 

Les  paroles  du  vieillard  furent  un  véritable 
coup  de  théâtre  dans  l'atelier? 

La  moquerie  des  jeunes  ouvrières  s'arrêta 
sur  leurs  lèvres,  et  ce  fut  avec  une  curiosité 
presque  mêlée  de  respect,  que  ces  demoiselles 
se  mirent  à  examiner  ce  nouveau  client  de  ma- 
demoiselle Prudence. 

—  C'est  donc  une  fourniture  de  quinze  cents 
francs  à  faire?...  demanda  timidement  Vic- 
toria, craignant  d'avoir  mal  compris. 

— Quinze  cents  francs,  ou  même  deux  mille, 
répondit  le  bonhomme  ;  attendu  que  je  tiens  à 
ce  qu'il  y  a  de  mieux,  de  plus  frais,  et  de  plus 
nouveau. 

La  stupéfaction  redoubla. 

—  Je  n'y  mets  qu'une  condition,  ajouta  le 
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vieillard,  c'est  que  tout  cela  sera  prêt  avant 
huit  jours,  ce  qui  me  semble  difficile,  car  ces 
demoiselles,  quoique  très-habiles  sans  doute,  ne 
sont  pas  nombreuses,....  et  à  moins,  dit-il,  en 
comptant  de  l'œil  les  tabourets  placés  autour 
de  la  table  de  travail,  à  moins  que  l'atelier  ne 
soit  pas  complet... 

—  Il  ne  manque  ici  qu'une  seule  de  nos 
compagnes, qui  ne  peut  tardera  venir,  répon- 
dit Victoria;  elle  n'est  pas  forte  sur  la  confection , 
mais  elle  monte  à  merveille,  les  guirlandes 
surtout;  on  la  chargera  des  vôtres,  et  si  mon- 
sieur veut  désigner  lui-même  le  genre  de  fleurs 
qui  lui  convient,  on  quittera  tout  pourleservir? 

Ce  fut  alors  un  mouvement  général  dans  le 
magasin  ;  mille  petits  soins  furent  prodigués  à 
la  riche  pratique. 

L'une  de  ces  demoiselles  le  débarrassa  du 
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chapeau  vétusté,  naguère  objet  du  mépris  de 
la  société;  une  autre  lui  enleva  sa  canne,  lui 
offrit  le  fauteuil  imposant  de  mademoiselle 
Prudence,  et  dans  un  instant  le  bonhomme  se 
vit  assis  commodément,  et  placé  devant  un 
vaste  carton  de  fleurs  artificielles  dans  les- 
quelles il  se  mit  à  fourrager  avec  le  sans-froid, 
le  goût,  et  le  calcul  d'une  jolie  coquette  choi- 
sissant sa  parure  de  bal. 

Un  observateur  aurait  pu  remarquer  cepen- 
dant que  latlention  du  vieillard  n'était  pas  uni- 
quement concentrée  sur  le  choix  de  ses  fleurs. 

Chaque  fois  que  s'ouvrait  la  porte,  il  rele- 
vait vivement  la  tête,  et  semblait  éprouver 
quelque  déception  en  ne  voyant  paraître  que 
des  pratiques  de  la  maison. 

Une  voix  de  basse-taille  très-prononcée  re- 
tentit tout  à  coup  dans  l'escalier. 
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Celte  voix  modulait  du  ton  le  plus  faux  et  le 
plus  prétentieux  ce  he\  S-W  de.  Montano  et  Sté- 
phanie, l'opéra  de Berton,  fort  à  la  mode  alors  : 

Quand  on  fut  toujours  vertueux. 
On  aime  à  voir  lever  l'aurore  ! 

Poésie  d'opéra  comique,  dont  il  est  permis 
de  critiquer  quelque  peu  la  pensée  ;  car  il  y  a 
une  foule  de  gens,  très-vertueux,  qui  ont  hor- 
reur de  l'aurore,  lui  ferment  impitoyablement 
leurs  volets  au  nez,  et  lui  préfèrent  inflniment 
son  confrère  Morphée  ! 

Je  suis  tout  à  fait  de  ces  gens-là,  et  ne  m'en 
déclare  pas  moins  la  vertu  même? 

Le  chanteur  qui  confiait  ses  accents  aux 
échos  du  palier  de  mademoiselle  Prudence,  en- 
tra bientôt  dans  l'atelier,  où  les  chants  qui  l'an- 
nonçaient avaient  déjà  fait  battre  tant  de  cœurs! 

—  Bonjour,  mes  anges  !  dit  le  bel  Anatole, 
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en  passant  ses  doigts  dans  sa  chevelure  dorée  ; 
ma  tante  est  absente,  tant  mieux  !  Je  vous 
donne  campo,  d'après  mes  droits  d'héritier,  et 
nous  allons  jaboter  un  peu  des  nouvelles  du 
jour! 

—  Impossible,  monsieur  Anatole,  s'em- 
pressa de  dire  mademoiselle  Victoria,  qui  vou- 
lait se  réserver  pour  elle  seule  les  propos  ai- 
mables et  les  nouvelles  du  troisième  clerc  ; 
nous  avons  une  commande  pressée,  et  qui  ne 
souffre  pas  de  retard  ! 

— Quelque  coiffure  de  noce  ?. .  reprit  le  clerc  ; 
c'est  toujours  la  même  chose,  les  futurs  ne 
veulent  pas  attendre,  et  ça  se  conçoit,  quand 
la  mariée  est  jolie...  n'est-ce  pas,  mademoi- 
selle Victoria? 

—  Je  suis  de  votre  avis,  monsieur  Anatole.... 

répondit  la  première  demoiselle  du  magasin 
1.  5 
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en  lou^issaiit  jusquaux  oreilles,  car  elle 
croyait  voir  une  intention  matrimoniale  dans 
cette  question  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  de  maria- 
ge.... OU;,  du  moins,  de  coiffure  de  mariage... 
des  toilettes  de  bal,  tout  simplement,  dont 
Monsieur  choisit  les  fleurs  en  ce  moment...  et 
elle  indiqua  du  doigt,  au  troisième  clerc,  le  bon- 
homme qui  semblait  absorbé  dans  son  occu- 
pation. 

—  Ca?...  dit  à  rai-voix  Anatole,  en  dési- 
gnant  à  son  tour  le  vieillard;  ça  choisit  des  toi- 
lettes de  bal  !...  mais  il  ne  ferait  pas  mal  d'a- 
bord de  se  choisir  un  habit  et  un  chapeau! 
C'est  quelque  marguillier  de  paroisse,  chargé 
par  la  fabrique  d'acheter  des  fleurs  pour  le 
maître-autel  de  son  église  ! 

—  Du  louti  répliqua  Joséphine,  toujours  à 
voix  basse,  je  le  soupçonne  d'être   un   vieux 
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vicieux,  qui  veut  faire  débuter  sa  belle  à  l'Ani- 
bigu-Comiqueou  au  théâtre  des  Jeunes-Elè- 
ves; il  a  l'air,  courbé  ainsi  sur  nos  fleurs,  d'une 
chenille  sur  des  roses! 

—  Sa  commande  est  de  quinze  cents  francs  1 
dit  Victoria. 

—  Croyez-moi,  répondit  Anatole,  faites- 
vous  payer  d'avance,  ou  cette  commande-là 
n'augmentera  guère  mon  héritage. 

—  Le  fait  est  qu'il  n'a  pas  l'air  cossu!.,  dit 
Julienne. 

—  Sa  défroque  tout  entière,  ajouta  le  beau 
clerc,  ne  vaut  pas  le  prix  d'un  de  vos  œillets... 

Mais  tout  à  coup  Anatole  se  lut  ;  une  vive 
émotion  se  peignit  sur  ses  traits;  le  vieillard, 
qui  lui  tournait  le  dos,  se  trouvait  alors  debout 
devant  lui,  et  avait  pu  saisir  ses  dernières  pa- 
roles. 
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—  Vous  ici,  monsieur?  lui  dit  l'étranger 
avec  politesse;  charmé  de  vous  trouver...  Cela 
m'évitera  la  peine  de  passer  à  l'étude  de  votre 
patron  ;  dites-lui,  je  vous  prie,  qu'il  m'attende 
demain,  à  huit  heures  du  matin  ;  j'ai  cinq  cent 
mille  francs  à  lui  porter  pour  l'acquisition  de 
l'hôtel  dont  il  m'a  parlé.  Quant  aux  quatre 
cents  autres  mille,  qu'il  a  reçus  hier,  il  en  fera 
l'emploi  dont  nous  sommes  convenus. 

—  C'est  donc  un  Crésus,  que  cet  homme- 
là?...  dit  tout  bas  Victoria,  au  clerc,  à  peine 
remis  de  sa  surprise. 

—  Ça  doit  être  un  nabab...  répondit  Anatole  ; 
il  a  déjà  placé  plus  d'un  million,  par  l'entre- 
mise du  patron  ! 

En  ce  moment,  la  porte  de  l'atelier  s'ouvrit; 

une  jeune  fille  de  dix-huit  ans  environ  parut. 

Rien  de  plus  doux,  de  plus  poélique,  de  plus 
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suave  que  celle  charmaiile  personne!  Son 
visage  un  peu  pâle,  encadré  dans  deux  nattes 
de  cheveux  blonds  qui  couvraient  ses  tempes, 
rappelait  les  béatiques  figures  des  vierges  de 
Raphaël  ! 

Une  taille  d'une  finesse  extrême,  une  main 
blanche  et  petite,  un  pied  d'enfant,  complé- 
taient ce  ravissant  ensemble  ! 

Sa  toilette  était  celle  d'une  simple  ouvrière  ; 
mais  sa  distinction  était  telle,  qu'on  devinait 
sans  peine  la  femme  de  naissance  et  de  race, 
sous  la  robe  d'indienne  et  le  tablier  noir  de  la 
fleuriste. 

Son  entrée  produisit  un  effet  presque  théâ- 
tral, car  chacun  des  personnages  en  ressentit 
une  sorte  de  commotion  dramatique. 

— Voici  la  reine  de  l'atelier  !..  s'écria  le  ga- 
lant  troisième  clerc,   cédant  à  son  admira- 
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tion,   et  à  un   autre  senliiuenl  plus  tendre. 

—  C'est  elle  ! ...  fil  à  part  le  vieillard,  en  exa- 
minant curieusement  la  jeune  fille. 

—  C'est  mademoiselle  la  marquise  !...  dit 
Victoria,  d'un  ton  aigre-doux,  provoqué  par  le 
transport  d'Anatole. 


IV. 


LX   CHEVAUER  DE  SAINT-LAURKNT. 


Le  second  étage  de  la  maison  où  viennent 
de  se  passer  les  événements  qui  précèdent, 
était  plus  aristocratiquement  occupé  que  le  pre- 
mier. 

Là,  pas  d'atelier,  pas  d'ouvrières  turbulen- 
tes, pas  de  ce  mouvement  continuel,  insépara- 
ble d'un  commerce  quelconque. 
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Un  calme  complet,  un  silence  froid  et  cligne, 
qu'interrompaient  seuls,  parfois,  les  accents 
d'une  voix  fraîche  et  douce,  régnaient  ordinai- 
rement dans  le  petit  appartement  habité  par 
la  marquise  de  Monlaran,  et  Blanche,  sa  fille, 
surnommée  par  ses  compagnes,  Mademoiselle 
la  marquise,  en  raison  du  titre  de  sa  mère. 

Une  première  pièce  servait  d'entrée  au 
logement  du  deuxième  étage,  et  recevait  la 
lumière  par  les  carreaux  dépolis  d'une  cloison 
qui  séparait  cette  espèce  d'antichambre  d'une 
cuisine. 

Un  salon  assez  vaste,  la  pièce  d'honneur  de 
l'appartement,  était  meublé  de  quelques  anti- 
ques fauteuils,  et  d'un  sopha  de  bois  peint  en 
blanc,  recouverts  d'un  vénérable  lampas,  dont 
on  distinguait  à  peine  la  couleur  jaune,  flétrie 
par  un  long  service. 
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Un  tapis  d'Aubusson,  évidemment  acheté 
pour  une  pièce  moins  spacieuse,  n'occupait 
que  le  milieu  du  salon,  et  laissait  à  décou- 
vert, sur  ses  quatre  côtés,  de  larges  plates- 
bandes  de  carreaux  rouges,  cirés  avec  un  soin 
scrupuleux. 

Une  antique  pendule  de  Boule  ornait  la 
cheminée  du  salon,  flanquée  de  deux  vases  de 
porcelaine  dorée,  où  s'étalaient  coquettement 
de  jolis  bouquets  de  fleurs  artiticielles,  pre- 
miers essais  dans  ce  genre ,  de  mademoiselle 
Blanche  de  Montaran. 

Une  petite  salle  à  manger,  dont  le  mobilier 
était  plus  modeste  encore  que  celui  du  salon  ; 
la  chambre  à  coucher  de  la  marquise,  dans 
laquelle  un  lit  de  repos  était  dressé  pour  sa 
fille;  telle  était  la  simple  demeure  de  ces  deux 
femmes,  dont  la  plus  âgée  avait  eu  jadis  cent 
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mille  écus  de  rente,  el  dont  la  plus  jeune  s'é- 
tait faite  ouvrière  pour  nourrir  sa  respectable 
mère. 

Ruinée  par  la  révolution  de  93,  la  marquise 
émigra,  ainsi  que  sa  fille,  alors  enfant  ;  et  le 
marquis  de  Monlaran,  mort  à  Quiberon,  avait 
laissé  sa  veuve  sur  le  sol  étranger,  sans  res- 
sources et  sans  appui. 

Une  rencontre  providentielle  pour  la  mar- 
quise la  préserva  seule  du  désespoir  près  de 
l'atteindre. 

Un  ancien  frère  d'armes  du  marquis  de 
Montaran,  son  ami  d'enfance,  son  fidèle  com- 
pagnon de  guerre  et  de  plaisir,  fut  retrouvé 
par  la  pauvre  femme,  dans  les  environs  de 
Mittau,  rendez-vous  général  des  émigrés,  et 
lui  apparut  comme  un  ange  sauveur,  au  mi- 
lioii  (\p  sa  ruine  ot  de  son  nbandon. 
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Le  chevalier  de  Saint-Laurent  avait  fui 
sa  patrie,  comme  tous  ces  nobles  français  qui 
remplissaient  alors  l'Europe  de  leurs  lamen- 
tations et  de  leur  rage  impuissante  contre  ce 
torrent  populaire  qu'ils  n'avaient  eu  ni  le 
courage,  ni  la  force  de  refouler  dans  son  lit. 

Triste  spectacle  des  revers  de  la  fortune, 
que  toute  cette  élégante  et  oisive  noblesse,  er- 
rant à  l'aventure  par  tous  les  royaumes  de  l'u- 
nivers ! . ..  Pauvres  comparses ,  chassés  de  leur 
théâtre,  dépouillés  de  leurs  oripeaux  dorés, 
étalant  aux  yeux  de  tous  les  peuples  qu'ils  vi- 
sitaient les  débris  de  leur  opulence  passée... 
débris  que  la  vanité  disputait  chaque  jour  à  la 
misère  ! . . . 

Et  maintenant  encore,  des  vaincus  de  tous 
les  partis  se  promènent  à  travers  le  monde  ; 
ruines  vivantes,  frappées  par  \o  marteau  sou- 
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verain  du  peuple,  qui  émielle  les  trônes  pour 
égaliser  la  puissance,  et  qui  reirouvera  toujours 
des  chefs  et  des  maîtres,  des  distinctions  et  des 
supériorités,  ne  fiit-ce  que  celles  du  courage 
et  du  génie  ;  car  le  niveau  général  que  rêvent 
les  utopistes  a  toujours  été,  comme  il  sera  tou- 
jours ,  impossible. 

Le  chevalier  de  Saint-Laurent ,  l'un  des 
beaux  de  la  cour  de  Louis  XVI,  spirituel, 
riche  et  garçon ,  avait  eu  des  succès  de  tout 
genre. 

Admis  dans  le  cercle  des  favoris  de  Trianon, 
ses  plus  riantes  années  s'étaient  écoulées  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  adorables  femmes  que  la 
hache  révolutionnaire  vint  frapper  jusque  dans 
l'intimité  de  la  reine  Marie-Antoinette. 

Grand  seigneur,  de  race  et  d'habitude,  le 
chevalier  souffrait  plus  que  tout  autre  de  cette 
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vio  nomade  qu'il  menait  en  Allemagne,  de  ces 
privations  de  luxe,  de  bien-être,  d'élégance,  si 
cruellespourceux qui  ne  lesont jamaisconnues. 

La  marquise  de  Montaran  avait  été  l'une 
des  plus  grandes  admirations  du  chevalier; 
mais,  honnête  homme  avant  tout,  et  ami  du 
marquis,  il  en  était  resté,  auprès  de  cette  ai- 
mable femme,  au  sentiment  purement  con- 
templatif, et  jamais  un  mot,  un  regard,  n'a- 
vaient pu  révéler  à  la  marquise  un  autre  désir 
chez  le  chevalier,  que  celui  de  la  plus  affec- 
tueuse amitié. 

Séparé  de  la  marqufse  pendant  plusieurs 
années,  le  chevalier  la  retrouvait  bien  diffé- 
rente de  ce  qu'elle  était  autrefois. 

Des  rides  précoces  sillonnaient  ce  front 
d'ivoire,  sur  lequel  se  jouaient  jadis  les  fleurs 
et  les  diamants. 
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Les  cheveux  de  la  marquise  étaient  deve- 
nus blancs;  sa  taille,  toujours  imposante,  ne 
se  redressait  qu'à  de  rares  intervalles;  une 
courbure  habituelle  indiquait  la  fatigue  et  l'é- 
puisement; mais  ce  son  de  voix  si  doux  et  si 
mélodieux,  qui  faisait  battre  autrefois  le  cœur 
du  chevalier,  venait  encore  porter  le  trouble 
dans  son  âme,  et  quand  M.  de  Saint-Laurent 
regardait  la  fille,  en  écoutant  la  mère,  il 
voyait  revivre  à  la  fois  toutes  ses  fraîches  illu- 
sions de  jeunesse. 

Le  brave  chevalier,  se  dévouant  donc  à  la 
femme  et  à  la  fille  de  son  ancien  ami,  risquant 
sa  vie  pour  rentrer  en  France,  était  parvenu, 
à  force  de  soins  et  de  démarches,  à  obtenir  la 
radiation  de  la  marquise  de  la  liste  fatale  des 
émigrés;  et  quand  nous  le  voyons  apparaître 
dans  notre  histoire,  il  avait  ramené  les  deux 
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dames  en  France,  les  avait  installées  dans  le 
petit  appartement  de  la  rue  Culture-Sainte- 
Calherine,  et,  continuant  auprès  d'elles 
sa  touchante  mission  ,  il  les  entourait  de 
ses  soins,  de  ses  conseils,  de  sa  protec- 
tion. 

La  marquise  de  Montaran  avait  confié,  en 
partant  pour  l'Allemagne,  quelques  diamants 
à  une  femme  de  chambre,  qui  les  lui  avait 
scrupuleusement  restitués  à  son  retour. 

Il  en  fut  de  même  de  plusieurs  meubles  de 
son  hôtel,  vieux  vestiges  d'une  richesse  pas- 
sée, et  que  la  même  main  fidèle  avait  sous- 
traits au  séquestre  révolutionnaire,  pour  les 
rendre  plus  tard  à  leur  propriétaire. 

Par  un  motif  de  délicatesse  qui  se  devine, 
la  marquise  avait  exagéré  aux  yeux  du  che- 
valier le  prix  de  se?  diamants  et  le  produit  de 
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leur  vente,  car  celte  valeur  était  l'unique  res- 
source de  la  noble  veuve  et  de  sa  fille. 

La  marquise  avait  à  grand'peine  obtenu 
quarante  mille  francs,  d'un  écrin  qui  en  valait 
soixante  mille. 

Ces  quarante  mille  francs,  placés  chez  un 
ancien  notaire  de  la  famille,  M.  Bonami,  rap- 
portaient deux  mille  francs,  et  ce  revenu  mo- 
deste suffisait  aux  dépenses  des  deux  da- 
mes, grâce  à  la  plus  stricte,  à  la  plus  sévère 
économie. 

L'amour  du  chevalier  pour  madame  de 
Montaran  s'était  changé  en  une  tendresse 
de  frère,  au  milieu  de  laquelle  perçaient, 
comme  malgré  lui,  les  soins  et  les  attentions 
d'une  secrète  et  respectueuse  galanterie. 

Plein  d'égards  et  de  soins  pour  la  mar- 
quise, il  ne  manquait  jamais  de  lui  faire  deux 
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visiles  chaque  jour;  et  chaque  jour,  il  repa- 
raissait dans  le  salon  de  madame  de  Mon- 
taran,  un  bouquet  à  la  main  ,  se  privant 
souvent  de  son  café  du  soir,  pour  apporter  son 
gracieux  tribut  à  l'objet  de  son  ancienne  pas- 
sion. 

Quant  à  Blanche  de  Montaran,  il  la  ché- 
rissait comme  sa  propre  fille. 

Les  goûts,  les  désirs,  les  pensées  de  Blan- 
che, étaient  épiés  par  le  chevalier,  pour  les 
réaliser  et  les  satisfaire;  il  aurait  donné  sa  vie 
afin  de  lui  épargner  un  chagrin. 

C'était  avec  lui  seul  qu'elle  sortait;  c'était  lui 
qui  la  conduisait  le  dimanche  à  la  messe,  et, 
dans  les  beaux  jours,  à  la  promenade,  depuis 
que  des  souft'rances  aiguës  retenaient  la  mar- 
quise dans  son  appartement. 

Le  chevalier,  qui  avait  conservé  l'usage  de 
1.  6 
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la  puiidre,  rcvèlail.  dans  ces  occasions-là,  son 
uniforme  de  la  marine  royale;  et,  son  cha- 
peau lampion  sur  le  coin  de  l'oreille,  sa  jolie 
pupille  au  bras,  l'air  superbe  el  un  peu  crâne, 
il  se  croyait  encore  au  temps  glorieux  de  sa 
jeunesse,  où  il  traversait  le  parc  de  Trianon, 
accompagnant  la  duchesse  deTourzel,  ou  don- 
nant le  bras  à  la  charmante  madame  de  Poli- 
gnac  ! 

Cette  petite  colonie,  cette  excellente  tri- 
nilé  de  trois  cœurs  n'en  faisant  qu'un,  vivait 
donc  heureuse  ainsi,  supportant  patiemment 
le  présent,  espérant  de  meilleurs  jours  dans 
l'avenir. 

Le  rêve  favori  du  chevalier,  pour  Blanche, 
objet  de  ses  continuelles  préoccupations,  était 
un  beau  et  riche  mariage;  ce  à  quoi  la  mar- 
quise répondait  à  son  vieil  ami,  que  l'argent 
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appelait  l'argent,  et  que  la  naissance  ne  comp- 
tait plus  pour  dol.  dans  un  temps  où  îa  no- 
blesse du  jour  élail  née  de  la  veille. 

Le  chevalier  n'en  '  poursuivait  pas  moins 
son  idée  fixe  ;  et,  toutes  les  fois  que^uelque 
figure  d'homme,  jeune  encore,  regardait  sa 
jolie  Blanche  sur  le  boulevart,  à  travers  la 
portièred  un  splendide  équipage,  il  rentrait  tout 
fier  chez  la  marquise,  et  lui  affirmait  que  la 
jeune  fille  avait  fait  la  plus  brillante  con- 
quête. '■   ' 

—  Au  reste,  ajoutait-il,  sans  être  riche,  vous 
jouissez  d'une  bonne  rente,  plus  que  suffisante 
pour  deux  femmes  seules;  vous  n'avez  rien  à 
désirer;  grâce  au  ciel,  rien  ne  vous  manque, 
et  vous  pouvez  attendre.  ')'>n*3t 

Le  chevalier  croyait  à  ses  amies  trois  fois 
autant  de  revenu  qu'elles  en  possédaient  réel- 
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leaienl,  et  la  marquise  l'avait  laissé  dans  celte 
erreur,  connaissant  son  cœur  et  le  sachant  ca- 
pable de  s'imposer  la  plus  grande  gêne  pour 
leur  éviter  une  seule  privation. 

Le  brave  homme  était  donc  fort  éloigné 
de  penser  que,  loin  d'avoir  le  superflu,  la  mar- 
quise et  sa  fille  manquaient  presque,  depuis 
quelque  temps,  du  nécessaire. 

Une  longue  maladie  de  madame  de  Mon- 
taran  l'avait  forcée  d'entamer  le  petit  capital 
de  quarante  mille  francs  ! 

Les  intérêts  se  trouvaient  réduits  à  quinze 
cents  livres  ;  de  telle  sorte  que,  le  loyer  de  six 
cents  francs  payé,  neuf  cents  livres  restaient  à 
ces  deux  intéressantes  femmes  pour  leur  exis- 
tence et  leur  entrelien. 

Mais  plus  la  gêne  augmentait  chez  ma- 
dame  de  Monlaran,  plus  elle  el  sa  fille  met- 
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taient  de  soins  et  d'adresse  à  la  cacher  aux 
yeux  du  chevalier. 

Il  n'y  avait  donc  pas  de  petites  ruses,  d'ingé- 
nieuses subtilités  qu'on  n'inventât  pour  abuser 
M.  de  Saint-Laurent,  et  lui  faire  croire  à  un 
bien-être  fort  loin  d'exister  dans  cet  inté- 
rieur. 

C'est  ici  peut-être  le  cas  de  nous  excuser  de 
quelques  minutieux  détails,  qu'il  nous  faut 
aborder  ;  on  peut  les  négliger  dans  un  vaste 
tableau  d'histoire  ;  mais  tout  ceci  n'est  qu'une 
peinture  de  chevalet,  où  les  plus  petits  acces- 
soires sont  indispensables  pour  donner  de  la 
vérité,  de  la  vie  aux  personnages. 

Le  jour  de  la  semaine  où  la  marquise  et 
Blanche  avaient  besoin  de  leurs  plus  grands 
efforts  d'imagination  pour  tromper  le  che- 
valier sur  leur  situation,  était  le  jeudi. 
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Ce  jour-là,  depuis  plusieurs  années,  M.  de 
Saint-Laurent  dînail  chez  son  amie;  ce  jour, 
autrefois  attendu,  désiré,  par  Blanche  et  sa 
mère,  comme  un  jour  de  bonheur  et  de  fête, 
excitait  depuis  quelques  mois  de  véritables  alar- 
mes chez  la  noble  veuve.  -f'^Mi(J 

Son  convive,  bon  vivant,  fort  gourmet,  bu-" 
vaut  sec.  et  se  connaissant  merveilleusement 
en  vins^'possédait.- à  Tendioit  de  îa  table,  une 
susceptibilité  iqui  inspirait  jadis  ia  pius  vive 
terreur  à  tous  les  maîtres  d'hôtel  de  ses  amis. 

Le  chevalier,  devançant  Brillât-Savarin 
dans  son  admirable  code  culinaire,  avait  créé 
des  principes,  formulé  des  préceptes  gastrono- 
miques, hors  desquels  il  assurait  qu'il  n'y  avait 
pas  de  salut  pour  un  repas. 

Ses  voyages  en  pays  étrangers  favorisant 
s(\s  recherches,  son  répertoire  de  bouche  se- 
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tait  augmenté  des  plus  succulentes  composi- 
tions de  l'Allemagne  et  de  l'Italie. 

M.  de  Saint-Laurent  était  donc  un  connais- 
seur embarrassant  pour  la  table  recherchée 
d'un  millionnaire,  à  plus  forte  raison  pour  l'or- 
dinaire modeste  de  son  amie. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  siit  se  contenter  des 
mets  fort  simples  qu'on  lui  servait  rueCulture- 
Sainte-Catherine  ;  mais  l'affection  délicate  de 
la  marquise,  flattant  les  goiits  du  chevalier, 
l'avait  habitué  à  mille  petites  sensualités  deve- 
nues dispendieuses  pour  la  pauvre  veuve. 

Or,  le  jeudi  était  arrivé,  le  couvert  mis,  le 
dîner  commandé  à  la  bonne  Marianne,  excel- 
lente fille,  et  détestable  cuisinière,  que  les  con- 
seils du  gastronome  émérite  n'avaient  jamais 
pu  rendre  plus  habile. 

A  quatre  heures  précises,  le  chevalier  pa- 
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rai  ;  il  baisa  la  main  do  la  marquise, s'assit  près 
d'elle,  sur  un  vieux  pliant,  avec  ce  bon  air  de 
cour  qui  ne  le  quittait  jamais,  et  s'étonna  de  ne 
pas  voir  arriver  Blanche,  que  la  commande  ex- 
traordinaire, faite  par  le  vieillard  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  retenait  encore  à  l'a- 
telier du  premier  étage. 

—  Blanche  est  en  retard,  dit  le  chevalier,  et  le 
chapon,  quej'ai  enjoint  à  Marianne,  jeudi  der- 
nier, de  ne  laisser  cuire  que  deux  heures  dans 
son  jus,  sera  trop  rissolé  quand  elle  nous  le  ser- 
vira ! 

Cette  phrase,  bien  simple,  causa  presque  de 
l'effroi  à  madame  de  Montaran  ;  mais  son 
agitation  s'accrul  encore  lorsque  le  chevalier 
ajouta  : 

— Il  en  sera  de  même  des  perdreaux  ;  nous  les 
mangerons   desséchés  1...    La    brave  611e   a 
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compté  sur  quatre  heures,  et  voilà  la  demie 
près  de  sonner  !... 

La  marquise  cherchait  une  réponse,  et  une 
excuse  pour  Marianne,  qui  certes  n'en  avait 
pas  besoin  à  l'endroit  du  chapon  et  des  per- 
dreaux, quand  Blanche  parut  I 

Elle  courut  à  son  impatient  ami,  l'embrassa 
tendrement,  et  reçut  à  bout  portant  le  feu  d'une 
série  de  conseils  sur  l'exactitude  nécessaire 
pour  trouver  toujours  son  dîner  cuit  à  point. 

—  C'est,  ajoutait  le  bon  chevalier, s'efForçant 
de  dissimuler  sa  secrète  gourmandise  sous  le 
voile  de  l'intérêt  qu'il  portait  à  la  santé  de  ses 
deux  amies,  c'est  une  question  capitale  d'hygiè- 
ne... Un  peu  trop  de  cuisson,  en  absorbant  le 
suc  des  aliments,  les  prive  de  leurs  vertus  nu- 
tritives, et  les  rend  indigestçs  et  malfaisants 
pour  des  estomacs  délicats. 
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Ce  disant,  le  chevalier  offrit  son  bras  à  la 
marquise,  et  l'on  passa  dans  la  petite  salle  à 
manger. 

Le  fumet  d'un  potage  savoureux  rendit  à 
M.  de  Saint-Laurent  toute  sa  bonne  hu- 
meur. 

Un  formidable  bouilli,  mollement  couché 
sur  son  lit  de  persil,  remplaça  le  potage,  et  le 
chevalier  se  permit  de  blâmer  ce  mets,  un  peu 
bourgeois;  non  pas,  dit-il,  que  je  ne  lui  re- 
connaisse du  mérite,  maisàuneseule  condition, 
c'est  que  le  bouillon  sera  détestable  ;  car,  s'il 
lui  a  donné  toute  sa  saveur,  tout  son  principe 
nourrissant,  évidemment  il  n'a  rien  dii  garder 
pour  lui,  et  il  devient  alors  une  véritable  décep- 
tion pour  le  crédule  convive  qui  en  espérait 
quelque  chose  !..*  Or,  comme  le  consommé  se 
trouvait  excellent,  je  suis  d'avis  de  renvoyer 
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cet  imposteur  à  i'estomac  vulgaire  de  Ma- 
rianne, et  de  passer  au  chapon. 

Le  chapon,  hélas  I  était  une  fiction  ! 

Le  crédit  de  la  marquise  se  trouvait  épuisé  ; 
le  trimestre  du  revenu  n'avait  pas  même  suffi 
aux  dépenses  journalières  ;  Blanche,  qui  était 
censée,  aux  yeux  du  chevalier,  n'apprendre  à 
fabriquer  des  fleurs  artificielles,  qu'à  titre  de 
distraction,  et  comme  un  amusement  déjeune 
fille.  Blanche  travaillait  en  réalité  plusieurs 
heures  par  jour,  et  souvent  même  par  nuit, 
pour  un  modique  salaire. 

Ce  n'était  pas  sans  une  peine  profonde  que 
madame  de  Montaran  avait  consenti  à  ce  dé- 
vouement de  sa  fille;  mais  les  embarras  crois- 
saientchaque  jour,  et  le  propriétaire  de  la  mai- 
son s'était  présenté  plusieurs  fois,  sans  être  reçu, 
pour  réclamer  les  trois  derniers  termes  échus. 
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Un  conseil  privé  s'était  tenu  le  matin  entre 
Blanche  et  sa  mère,  pour  aviser  au  dîner  que 
l'on  donnerait  au  chevalier. 

Marianne,  comme  ministre  des  finances, 
avait  annoncé  que  l'acquisition  du  chapon  et 
des  perdreaux  commandés  dépasserait  tou- 
tes ses  ressources;  que  l'on  pourrait  tout  au 
plus  se  permettre  le  fin  gigot  de  présalé, 
qu'elle  devrait  encore  à  la  confiance  et  aux 
sentimens  affectueux  qu'éprouvait  pour  elle  le 
fournisseur  ordinaire  de  madame  la  marquise. 

Ce  fut  donc  le  gigot  de  présalé  que  le  che- 
valier vit  paraître  sur  la  table,  au  lieu  du  cha- 
pon si  ardemment  attendu. 

Peindre  la  stupéfaction  du  gastronome  se- 
rait impossible.  Un  mouvement  d'humeur 
lui  succéda  bientôt. 

—  Marianne  est  folle,  dit-il  ;  un  gigot  dans 
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cette  saison  !  c'est  une  faute  énorme,  un 
barbarisme  en  matière  de  cuisine!  Le  mou- 
ton est  dur,  indigeste,  et  d'ailleurs  ce  rôti- 
là  n'est  supportable  qu'après  une  longue  pré- 
paration !... 

Le  chevalier  allait  continuer  ses  fulminan- 
tes imprécations  contre  Marianne  et  son  rôti, 
lorsque,  voulant  prendre  la  marquise  à 
témoin  de  sa  juste  indignation,  il  la  vit  pâle, 
abattue,  les  yeux  baissés,  d'où  s'échappaient 
deux  larmes  de  honte  et  de  douleur. 

—  Qu'est-ce  que  j'aperçois  ?  s'écria-t-il, 
changeant  de  ton  et  passant  de  la  colère  à  la 
plus  touchante  inquiétude  ;  qu'arrive-t-il 
donc?  et  d'où  vient  votre  émotion,  madame  la 
marquise  ?...  Je  devine...  ma  vivacité  ridi- 
cule... Ce  que  c'est  que  la  gourmandise!  un 
vieux   péché   qui  m'entraîne    toujours    trop 
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loin...  Mais  vous  offenser,  vous  blesser  au  point 
de  vous  causer  une  peine,  de  faire  couler  vos 
larmes...  Et  M.  de  Saint-Laurent,  au  désespoir, 
saisit  la  main  de  la  marquise  et  y  posa  ses  lè- 
vres, avec  l'expression  d'un  humble  et  pro- 
fond repentir. 

—  Ce  n'est  pas  à  vous,  mon  bon  chevalier,' 
c'est  à  moi,  ou  plutôt  à  notre  pénible  situation 
que  j'en  veux,  dit  la  marquise,  de  ne  pas  me 
permettre  d'avoir  un  chef  digne  d'un  convive 
tel  que  vous;  mais  Marianne  se  sera  défiée 
d'elle  pour  le  dîner  que  vous  lui  aviez  com- 
mandé, et  elle  a  tout  bonnement  apprêté  un 
repas,  bien  bourgeois,  bien  simple,  et  plus  à 
la  portée  de  ses  talents. 

— Excellent!  excellent!  s'empressa  de  répon- 
drelechevalier,  qui  voulait  expierson  incartade 
à  tout  prix,  — j'ai  médit  du  rôti  de  Marianne  ;  il 


DE    PRINCE.  95 

est  parfait,  très-lendre ,    cuit    à    merveille! 

Et,  pour  preuve  de  ce  qu'il  avançait,  il  scia, 
plutôt  qu'il  ne  coupa,  une  énorme  tranche  du 
plus  coriace  gigol  qui  eût  jamais  été  servi, 
et  la  fit  disparaître  de  son  assiette  sans  se  don- 
ner le  temps  de  la  broyer,  ce  à  quoi,  du  reste, 
ses  dents  sexagénaires  se  seraient  complète- 
ment refusées. 

Blanche  avait  écouté  cette  scène  avec  une 
anxiété  cruelle  en  songeant  que,  tôt  ou  tard, 
il  faudrait  initier  le  bon  chevalier  à  leurs 
peines  secrètes,  et  elle  redoutait  cette  confi- 
dence, encore  plus  pour  lui  que  pour  elle. 

Le  dîner  finit  plus  tristement  que  de  cou- 
tume. M.  de  Saint-Laurent  sortit  pour  faire 
sa  promenade  habituelle;  et  dès  que  les  deux 
dames  furent  seules,  elles  se  jetèrent  en  pleu- 
rant dans  les  bras  Tune  de  l'autre,  et  confondi- 
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renl,  dans  un  douloureux embrassemenl,  leurs 
inquiétudes  et  leurs  chagrins... 

Blanche  descendit  à  son  atelier. 

—  Le  propriétaire,  dit  Marianne  en  entrant, 
fait  prévenir  madame  la  marquise  qu'il  vien- 
dra lui  parler  ce  soir,  et  la  prie  de  l'attendre. 

Ce  fut  un  nouveau  coup  pour  la  malheu- 
reuse veuve.  Ce  propriétaire,  dur  et  impi- 
toyable, ne  supportait  d'ordinaire  aucun  re- 
tard dans  le  payement  de  ses  loyers. 

Trois  termes  étaient  dus  par  la  marquise,  et 
elle  tremblait  d'avance  à  l'idée  de  la  scène  hu- 
miliante qu'elle  aurait  à  subir  avec  cet  homme 
grossier,  petit  marchand,  péniblement  enri- 
chi dans  un  bas  commerce,  et  qui  professait 
une  publique  horreur  pour  tout  ce  qu'il  appe- 
lait les  ci-devant. 

Ce  fut  donc  avec  une  vive  angoisse  que 
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madame  de  Montaran  entendit  sonner  à 
sa  porte,  deux  heures  après  la  sortie  de  Ma- 
rianne. 

Le  chevalier  de  Saint-Laurent  reparut. 

Sa  belle  coiffure  à  frimas  semblait  dérangée 
par  une  course  rapide  ;  ses  traits  exprimaient 
une  émotion,  qu'il  cherchait  en  vain  à  cacher, 
et  que  la  faible  vue  de  la  marquise  ne  lui 
permit  pas  d'apercevoir. 

Il  s'assit,  ou  plutôt  se  laissa  choir  sur  l'antique 
sopha  du  salon,  en  se  plaignant  de  l'extrême 
chaleur  de  la  soirée,  excuse  assez  peu  vraisem- 
blable, car  le  temps  était  glacial  ;  et  puis, 
ajouta-t-il,  j'ai  couru  un  peu  vite,  de  la  place 
Royale  ici:  la  nuit  arrivait;  et  quand  on  n'a 
pas  d'armes,  il  est  fort  imprudent  d'être  dehors 
aussi  tard,  avec  une  somme  d'argent  assez 
considérable  sur  soi  I  *^H  '*" 
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Madame  de  Monlaran  le  regarda  d'un  air 
élonné. 

—  Et  surtout,  reprit  le  chevalier,  lorsque 
cette  somme  ne  vous  appartient  pasi... 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  demanda  la  bonne 
dame. 

—  C'est  une  surprise  que  je  vous  ména- 
geais, continua  le  chevalier,  une  petite  ren- 
trée de  fonds  qui  vous  arrive,  bien  inutilement^ 
sans  doute,  car  vous  avez  plus  d'argent  que 
vous  n'en  dépensez  ;  mais  il  faut  vous  résigner 
à  thésauriser...  et  d'ailleurs,  notre  chère 
Blanche  achètera  quelque  jolie  toilette  de 
plus....  en  un  mot,  il  s'agit  d'une  restitution  : 
douze  cents  livres,  que  le  comte  de  Prosny,  un 
ancien  camarade  de  mon  pauvre  Montaran, 
lui  devait  depuis  dix  ans...  je  l'ai  rencontré, 
il  y  a  huit  jours,  à  Paris;  il  m'a  prié  de  remet- 
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tre  cet  argent  à  sa  veuve,  et  je  vous  l'apporte. 
Puis,  tout  en  parlant  ainsi,  le  chevalier  ali- 
gnait devant  madame  de  Montaran,  stupéfaite, 
douze  rouleaux  qu'il  lirait  de  toutes  les  poches 
de  son  vaste  habit. 

—  Douze  cents  francs?...  s'écria  la  mar- 
quise. 

—  Douze  cents  francs,  répondit  froidement 
le  chevalier  ;  quant  aux  intérêts,  j'ai  cru  devoir 
les  refuser...  votre  mari  n'en  eiit  pas  voulu... 
les  prêts  de  l'amitié  ne  sont  pas  des  affaires... 

Madame  de  Montaran  serra  la  main  du 
chevalier,  avec  une  muette  expression  de 
bonheur  :  car  aucune  parole  ne  vint  sur  ses 
lèvres  pour  exprimer  sa  joie  d'un  se- 
cours si  imprévu,  mais  elle  adressa  mentale- 
ment au  ciel  une  fervente  prière  d'actions  de 
grâces. 
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—  El  maintenant,  dit  le  chevalier,  ne  fe- 
rons-nous pas  notre  piquet?  vous  me  devez 
une  revanche  d'hier  au  soir. 

—  Merci,  dit  la  marquise,  qui  tremblait 
que  le  chevalier  ne  rencontrât  le  visiteur  qu'elle 
attendait,  je  suis  un  peu  souffrante...  D'ail- 
leurs, il  se  fait  tard,  et  j'ai  besoin  de  repos. 

—  Il  n'est  pas  huit  heures!...  dit  le  cheva- 
lier. 

—  Il  doit  en  être  neuf,  répondit  la  mar- 
quise ;  consultez  plutôt  votre  belle  montre  de 
Lépine,  enrichie  de  brillants,  à  laquelle  vous 
tenez  tant,  et  sur  laquelle  vous  réglez  toujours 
notre  vieille  pendule. 

— Ma  montre...  balbutia  le  chevalier,  je  ne 
l'ai  pas  sur  moi  ce  soir...  Mais  je  me  retire,  et 
vous  souhaite  une  nuit  calme  et  bonne. 
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—  Elle  sera  tout  cela,  mon  ami,  lui  dit  af- 
fectueusement la  marquise,  car  je  m'endor- 
mirai en  songeant  à  vous  ! 

Vingt  ans  plus  tôt,  un  pareil  mot  eût  trans- 
porté le  chevalier  d'ivresse  et  de  bonheur!... 
Ce  jour-là,  il  le  rendit  tout  bonnement  heu- 
reux. 

Depuis  ce  jour,  M.  de  Saint-Laurent  ne  ré- 
gla plus  la  pendule  de  son  amie  sur  sa  belle 

montre  enrichie  de  brillants mais  le  loyer 

de  la  marquise  fut  payé  l 


V. 


CNE    AMBASSADE. 


Marianne  avait  parlé. 

Lorsque  le  bon  chevalier  sortit  pour  aller 
faire  sa  promenade  de  digestion,  comme  il  le 
disait  lui-même,  il  aperçut  la  pauvre  servante 
tristement  assise  dans  un  coin  de  sa  cuisine,  et 
pleurant. 
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Le  cœur  du  digne  homme  se  sentit  ému  ; 
c'était  à  ses  reproches,  à  sa  colère,  sans  doute, 
qu'il  devait  attribuer  le  [chagrin  de  la  fidèle 
servante. 

11  s'approcha  d'elle  et  lui  adressa  quelques 
mots  bienveillants;  mais  la  fibre  sensible  de 
Marianne  n'en  fut  que  plus  excitée  par  ce  té- 
moignage d'intérêt,  et  un  torrent  de  pleurs 
s'échappa  de  ses  glandes  lacrymales. 

—  Ah  !  monsieur  le  chevalier...  lui  dit-elle 
d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots,  je  sais  bien 
qu'un  gigot  ne  vaut  pas  un  chapon...  surtout 
quand  il  est  dur  comme  le  nôtre...  mais  nous 
sommes  encore  bien  heureuses  d'avoir  pu  vous 
l'offrir...  Nous  n'en  pourrons  peut-être  même 
plus  faire  autant,  jeudi  prochain. 

Le  chevalier  ne  comprit  pas  d'abord  toute 
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la  portée  de  celle  confidence  ;  mais  frappé 
d'une  crainte  vague,  il  entraîna  Marianne  sur 
le  palier  de  l'étage  supérieur,  et,  lui  faisant  su- 
bir un  interrogatoire  en  règle,  il  apprit  avec 
un  vif  chagrin  toutes  les  misères  cachées  de 
ses  deux  amies. 

Un  pacte  de  discrétion  se  conclut  entre  Ma- 
rianne et  le  chevalier. 

L'un  devait  ignorer  tout  ce  qu'il  apprenait, 
l'autre  devait  taire  tout  ce  qu'elle  venait  de 
confier. 

Ce  fut  donc  au  tour  de  M.  de  Saint-Laurent 
à  recourir  à  l'adresse,  à  la  ruse,  pour  trom- 
per la  susceptibilité  de  la  marquise  et  venir  en 
aide  à  sa  respectable  amie,  sans  qu'elle  piit  se 
douter  qu'il  fût  instruit  de  ses  douleurs  privées. 

Ainsi   disparut,  du  large  gousset  de  M.  le 


106  UN   MARIAGE 

chevalier,  la  belle  montre  de  Lépine,  au  proût 
du  propriétaire  de  M"'  de  Montaran. 

La  canne  à  pomme  d'or  ciselé  suivit  la  mon- 
tre, et  fut  presque  aussitôt  rejointe,  chez  l'or- 
fèvre complaisant,  par  deux  superbes  paires  de 
boucles  de  jarretières  en  diamants,  qu'accom- 
pagnèrent quelques  épingles  ornées  de  pierres 
fines,  et  deux  ou  trois  bagues  assez  chatoyan- 
tes, souvenirs  galants  d'anciennes  passions, 
vieux  signets  mis  aux  pages  effacées  du  livre 
des  amours  de  M.  de  Saint-LaurentI 

Instruit  par  Marianne,  sa  confidente,  des 
embarras  sans  cesse  renaissants  de  madame  de 
Montaran,  du  mauvais  vouloir  de  certains  four- 
nisseurs, à  l'endroit  de  la  table,  ou  des  besoins 
urgents  de  la  marquise,  le  chevalier  payait  à 
son  insu,  et  Marianne  assurait  effrontément  à 
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sa  maîtresse  que  ïon  avait  tout  pour  rien  en 
ce  moment!.. .que  c'était  plaisir  de  vivre  à  Paris, 
tant  l'existence  était  à  bon  marché  I 

—  C'est  au  point,  ajoutait-elle,  que  les  cha- 
pons sont  maintenant  au  même  prix  que  les 
gigots, et  que  madame  aurait  bien  tort  de  n'en 
plus  commander  les  jours  de  dîner  de  M.  le 
chevalier. 

La  marquise,  ignorante  comme  toutes  les 
grandes  dames  de  son  temps,  des  choses 
matérielles  de  la  vie;  se  fiant,  pour  les  soins  et 
les  emplettes  de  son  petit  ménage,  à  la  pro- 
bité sévère,  au  dévouement  complet  de  Ma- 
rianne, croyait  aveuglément  tout  ce  que  lui 
contait  la  vieille  fille,  et  jouissait,  sans  se  l'ex- 
pliquer, de  ce  retour  imprévu  de  l'aisance  et 
du  bien-être,  si  diff'érent  des  humiliantes  et 
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cruelles  tribulations  d'intérieur  qu'elle  subis- 
sait depuis  quelques  mois. 

Mais  le  chevalier  voyait  avec  une  terreur 
secrète  diminuer  chaque  jour  ses  modiques 
ressources. 

Une  faible  rente  viagère  constituait  toute  sa 
fortune,  et,  ses  derniers  bijoux  vendus,  il 
devrait  renoncer  à  ce  rôle  si  doux  de  provi- 
dence occulte,  qu'il  remplissait  avec  tant  de 
bonheur  auprès  de  madame  de  Montaran  et  de 
sa  fille. 

Le  sort  de  Blanche  effrayait  surtout  M.  de 
Saint-Laurent. 

Il  avait  le  secret  des  travaux  de  la  pauvre 
enfant;  ce  qu'il  croyait  d'abord  un  passe- 
temps  aimable,  était  un  travail  fatigant  et  pé- 
nible. 
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De  jour  en  jour  il  la  voyait  pâlir  davantage; 
un  cercle  de  bistre  se  dessinait  autour  de  ses 
yeux  d'azur  ;  une  toux  sèche  indiquait  une  ir- 
ritation de  poitrine,  que  développaient  chez 
Blanche  sa  vie  renfermée,  et  l'atmosphère 
viciée  au  milieu  de  laquelle  s'écoulaient  ses 
heures  du  jour,  et  souvent  celles  de  la  nuit. 

Le  chevalier  perdait  toutes  ses  riantes  illu- 
sions sur  l'avenir  de  sa  protégée. 

Ce  mari  charmant,  riche,  noble  et  beau, 
sur  lequel  il  avait  si  longtemps  compté,  ne  se 
présentait  pas  pour  la  jeune  fille.  Et,  de  fait, 
il  paraissait  assez  difficile  qu'un  époux  de  cette 
sorte  vînt  chercher  mademoiselle  de  Monta- 
ran,  fraîche  et  simple  violette  cachée  sous  l'her- 
be, dans  un  modeste  atelier  de  la  rue  Culture- 
Sainte-Catherine  au  Marais. 
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Ce  mari  phénix  était  pourtant  trouvé  ;  mais 
s'il  ne  réunissait  pas  toutes  les  qualités  qu'avait 
rêvées  le  chevalier  pour  Blanche,  il  présentait 
cependant  quelques  avantages  dont  pouvaient 
se  contenter  beaucoup  de  gens  moins  difûciles. 

Trois  mois  s'étaient  écoulés  depuis  le  jour  où 
nous  avons  vu  paraître  dans  l'atelier  de  la  maî- 
tresse fleuriste,  le  petit  vieillard  qui  fit  une  si 
belle  commande  à  mademoiselle  Victoria,  la 
première  demoiselle  du  magasin. 

Le  bonhomme,  sous  prétexte  de  surveiller 
lui-même  l'exécution  de  ses  parures,  revenait 
presque  tous  les  matins  s'établir  dans  l'atelier, 
passant  ainsi  de  longues  heures  au  milieu  des 
jeunes  filles,  qu'il  amusait  par  ses  récits  et  son 
esprit  caustique  et  malin. 

Voulant  à  tout  prix  se  concilier  les  bonnes 
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grâces  de  mademoiselle  Prudence,  il  avait  fait 
de  nouvelles  commandes,  qu'il  payait  sans 
marchander  ;  et  quant  aux  jeunes  ouvrières, 
comment  ne  l'eussent-elles  pas  adoré!  il  n'arri- 
vait jamais  près  d'elles  sans  avoir  les  poches 
pleines  de  bonbons  et  de  friandises,  destinées, 
disait-il,  à  leur  donner  du  zèle  et  du  cœur  à 
l'ouvrage. 

Il  appelait  cela  le  picotin  de  ces  demoiselles. 

Les  fleuristes  attendaient  donc  chaque  jour 
avec  impatience  l'arrivée  de  M.  Daquin  ;  c'était 
le  nom  qu'avait  inscrit  le  vieillard  sur  le  livre 
des  fournitures  de  la  maison. 

Mademoiselle  Prudence,  conciliant  les  scru- 
pules de  son  austère  morale  à  l'endroit  des 
hommes,  avec  les  intérêts  de  son  commerce, 
qui  lui  ordonnaient  de  ménager  une  bonne  pra- 


112  UN    MARIAGE 

lique,  el  après  examen  sérieux  du  vieillard, 
avait  décidé,  dans  son  for  intérieur,  que  les  as- 
siduités de  M.  Daquin  ne  pouvaient  compro- 
mettre aucune  des  brebis  confiées  à  sa  garde; 
et  le  bonhomme  usait  des  franchises  que  lui 
donnaient  son  physique  et  son  âge,  pour  re- 
doubler ses  assiduités  dans  l'atelier. 

Seule  des  jeunes  filles,  Blanche  lui  montrait 
une  réserve  extrême,  répondant  par  monosyl- 
labes aux  questions  que  lui  adressait  M.  Daquin 
sur  ses  travaux  et  sa  santé. 

Les  yeux  toujours  attachés  sur  son  ouvrage, 
elle  semblait  indifférente  à  tout  ce  qui  se  pas- 
sait autour  d'elle,  et  souriait  à  peine  aux  his- 
toires, souvent  piquantes,  dont  le  vieux  con- 
teur amusait  à  la  journée  son  joyeux  audi- 
toire. 
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Mademoiselle  de  Montaran  n'en  était  pas 
moins  l'objet  des  préférences  et  des  attentions 
du  vieillard. 

C'était  près  d'elle  qu'il  faisait  placer  son  fau- 
teuil ;  c'était  à  elle  qu'il  offrait  ses  boîtes  de 
dragées  les  plus  cnrubanées,  et  ses  plus  déli- 
cates chatteries.  Il  sortit  un  jour,  tout  exprès, 
de  l'atelier,  en  l'entendant  tousser,  pour  aller 
lui  chercher,  rue  Saint-Louis,  quelques  pâtes 
béchiques  et  calmantes. 

Il  devint  clair  pour  toutes  les  jeunes  ou- 
vrières que  les  fleurs  étaient  le  prétexte,  et 
mademoiselle  Blanche  la  véritable  cause  des 
visites  fréquentes  que  leur  faisaitM.  Daquin,  ou 
plutôtlepèreDaquin,  ainsi  qu'elles l'avaientbap- 
tisé,  et  l'on  neparlabientôtplusdeluiquecora- 

me  de  l'amoureux  de  Mademoisellela  marquise, 
I.  8 
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On  comprend  que  Victoria,  blessée  de  la 
prédilection  qu'accordait  à  Blanche  le  bel 
Anatole,  en  dépit  de  ses  espérances,  ne 
manqua  pas  de  lui  faire  part  des  observa- 
lions  de  l'atelier. 

M.  Daquin,  ajoutait-elle,  n'est  ni  beau,  ni 
jeune,  mais  il  est  riche,  immensément  riche, 
nous  avez-vous  dit,  et  la  'petite  noble  ne  fait 
peut-être  ainsi  la  pie-grièche  avec  lui,  que 
pour  le  décider  à  un  bon  mariage. 

Anatole  fut  frappé  au  cœur  par  cette  cruelle 
confidence. 

H  nourrissait  depuis  longtemps  une  passion 
violente  pour  mademoiselle  de  Montaran;  il 
s'était  même  corrigé  de  ses  habitudes  clérima- 
nes,  dans  l'intérêt  futur  de  son  amour  secret. 

On  ne  le  voyait  plus  au  café  Turc,  héros  de 
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la  poule,  s:agnant  des  queues  d'honneur,  ou 
promenant  triomphalement  à  son  bras  quel- 
ques jolies  virtuoses  des  théâtres  du  boulevard. 

Il  accourait  à  l'atelier  de  mademoiselle  Pru- 
dence dès  que  l'étude  se  fermait  le  soir,  et  ne 
manquait  jamais  d'aller  à  la  messe  le  diman- 
che, aBn  d'y  apercevoir  mademoiselle  Blan- 
che, et  le  chevalier  de  Saint-Laurenl. 

La  réforme  du  vertueux  clerc  était  si  com- 
plète, que  MM.  ses  confrères  ne  l'appelaient 
plus  que  Saint-Anatole  Simonet,  et  ne  parlaient 
pas  moins  que  de  le  canoniser  après  sa  mort. 

Comme  compensation  aux  plaisirs  dont  il  se 
privait,  Anatole  avait  vu  sa  fortune  resplen- 
dir d'un  éclat  imprévu. 

Favori  du  patron,  M.  Bonami,  qui,  connais- 
sant les  intentions  de  mademoiselle  Prudence, 
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devinait  un  successeur,  et  mieux  encore,  un 
bon  acquéreur  futur  de  sa  charge  de  notaire, 
dans  le  neveu  de  la  fleuriste,  M.  Bonami  ve- 
nait d'appeler  Anatole  au  rang  éminent  de  se- 
cond clerc,  et  d'un  jour  à  Tautre,  le  poste 
important  de  maître  clerc  devait  échoir  à 
Smnt-Aîiatole,  à  la  grande  édiûcation  de  l'é- 
tude et  de  la  basoche. 

Fier  de  son  avancement,  confiant  dans  le 
brillant  avenir  qui  se  préparait  pour  lui,  en 
proie  aux  plus  vives  inquiétudes,  à  la  suite  des 
confidences  de  mademoiselle  Victoria,  le  beau 
clerc  s'arma  de  résolution,  et  courut  chez  ma- 
demoiselle Prudence  pour  lui  annoncer  son 
projet  arrêté  de  demander  en  mariage  la  fille 
de  sa  noble  voisine. 

—  Y  penses-tu  ?.,.  s'écria  la  fleuriste  stupé- 
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faite,  — le  marier,  à  ton  âge,  à  vingt-deux  ans 
à  peine...  et  avec  une  fille  sans  fortune,  loin 
de  là  même  ,  la  fille  d'une  femme  qui  n'a  que 
des  dettes,  qui  paye  fort  mal  son  terme,  et  qui 
souvent  ne  le  paye  pas  du  tout  !... 

—  Jele  savais!.,  répondit  Anatole,  avecl'air 
tragique  de  feu  M.  Tautin  dans  le  Monastère 
abandonné,  le  chef-d'œuvre  des  mélodra- 
mes du  temps  ;  mais  je  ne  demande  à  mademoi- 
selle de  Montaran  que  ce  qu'elle  peut  m'appor- 
ter...  la  vertu,  l'esprit  et  la  beauté  ! 

—  Jolie  dot  !  —  répondit  mademoiselle 
Prudence;  on  fait  bien  aller  une  maison 
avec  çà  ! 

—  Vous  êtes  là,  pour  le  reste,  mon  aimable 
tante,  continua  le  beau  neveu,  avec  ceiio  assu- 
rance d*héritier  unique,  nien  sur  ae  ta  len- 
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dresse  qu'il  inspire  ;  et  d'ailleurs,  tôt  ou  tard  je 
serai  notaire,  et  vous  rendrai  au  centuple  les 
avances  que  vous  ferez  à  notre  jeune  ménage  ! 

—  Mais,  pour  être  notaire,  dit  mademoiselle 
Prudence  avec  aigreur,  il  faut  que  je  paye  ta 
charge,  et  j'avais  toujours  compté  sur  la  dot  de 
ta  femme  pour  cela  ! 

—  Vous  aurez  mal  compté,  et  voilà  tout, 
mon  ange  de  tante  I...  Vous  vendrez  votre 
belle  maison  de  la  rue  Saint-Martin,  que  vous 
avez  eue  à  si  bon  compte,  grâce  à  mon  excel- 
lent patron,  M.  Bonami,  et  vous  vous  trouve- 
rez de  cette  façon  une  bicoque  de  moins,  et 
une  adorable  nièce  de  plus  !...  C'est  un  mar- 
ché d'or. 

—  Non  !  s'écria  la  fleuriste,  avec  une  colère 
croissante,  je  ne  donnerai  pas  les  mains  à  une 
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pareille  folie  !...  Je  ne  cousentirai  pas  à  ton 
malheur,  et  te  déshériterai  plutôt  ! 

—  Faites,  madame,  dit  le  clerc,  se  drapant 
pour  ainsi  dire  dans  sa  plus  belle  dignité,  vous 
êtes  maîtresse  de  votre  bien...  mais  je  suis  le 
maîtro  de  mon  cœur  !...  A  dater  de  ce  jour, 
vous  n'avez  plus  de  neveu  ;  je  brise  votre  bâ- 
ton de  vieillesse...  je  vous  abandonne  à  vos  re- 
mords... et  à  vos  rhumatismes!...   Un   jour 
viendra,  peut-être,  où  vous  regretterez  d'avoir 
fait  le  malheur  du  plus  tendre  des  héritiers  !... 
mais  il  sera  trop  tard,  alors  ;  car  si  l'on  me  re- 
fuse la  main  de  celle  que  j'aime,  par  votre 
faute  vous   apprendrez  où  conduit  un  amour 
sans  espoir,  et  vous  pourrez  lire  mon  sort  dans 
le  quatrième  volume  de  Victor  ou  l'enfant  de 
la  foret  !Çdi sera,  mot  pour  mol  la  même  chose  I 
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Puis,  finissant  celte  pompeuse  tirade  par 
une  pantomime  expressive  et  tragique,  Anatole 
saisit  son  chapeau,  l'enfonça  sur  ses  yeux,  et 
quitta  sa  tante,  émue,  tremblante,  anéantie 
d'un  pareil  désespoir. 

La  nuit  porte  conseil,  dit  un  ancien  pro- 
verbe, et  le  conseil  qu'en  reçut  mademoiselle 
Prudence,  fut  sans  doute  favorable  aux  désirs 
ardents  de  son  neveu,  car  le  lendemain,  à  sept 
heures  du  soir,  tout  se  préparait  chez  la  fleu- 
riste pour  la  plus  ébourifTante  toilette  qu'elle 
eiàt  jamais  faite. 

La  vieille  fille  n'avait  pu  supporter  l'idée  de 
la  douleur  d'Anatole;  argent,  raison,  tout  s'ef- 
façait pour  elle  devant  cette  image  désolante. 

Elle  ouvrit  ses  bras  à  l'amoureux  clerc,  et  la 
promesse  d'aller,    le  soir  même,  demander 


DE    PRINCE.  121 

mademoiselle  de  Monlaran  à  sa  mère  vint  scel- 
ler la  réconciliation  de  la  tante  ef  du  neveu. 

Voilà  donc  pourquoi  nous  retrouvons  made- 
moiselle Prudence,  la  tête  ornée  d'un  chapeau 
pyramidal,  en  satin  rose,  dont  la  passe  im- 
mense laissait  à  peine  apercevoir  la  figure  au 
fond  de  ce  long  corridor. 

Un  bouquet  d'hortensias,  fleurs  fort  à  la  mode 
alors,  était  hissé  sur  le  haut  de  cette  espèce 
d'obélisque. 

Une  robe  de  sirsacas,  couleur  mauve,  et 
dont  la  ceinture  sanglait  le  dessous  des  bras, 
comme  les  lisières  d'un  jeune  enfant,  un  châle 
de  taffetas  orange,  entouré  d'une  ruche  formi- 
dable, complétaient  cette  stupéfiante  parure. 

Majestueuse  et  digne,  mademoiselle  Pru- 
dence monta  lentement  les  marches  du  second 
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étage,  s'apprêlant  à  faire  une  entrée  pom- 
peuse, une  entrée  diplomatique,  dans  le  salon 
de  la  marquise  de  Montaran. 

Blanche  travaillait  à  l'atelier,  ne  se  doutant 
guère  qu'il  fût  aussi  sérieusement  question 
d'elle  en  ce  moment. 

Quant  à  M.  de  Saint-Laurent  et  à  sa  vieille 
amie,  réunis  comme  de  coutume  pour  le 
piquet  du  soir,  ils  cherchaient  en  vain,  depuis 
une  heure,  à  comprendre  le  sens  et  l'objet 
d'une  lettre  que  venait  d'apporter  au  chevalier, 
chez  la  marquise  même,  un  valet  couvert  d'une 
riche  livrée. 

Voici  la  lettre  : 

«  Monsieur  le  chevalier, 

«  Une  affaire  de  haute  importance,  et  qui 
«  intéresse   gravement  madame  la  marquise 
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«  de  Monlaran,  dont  vous  êtes  l'ami,  m'oblige 
«  à  vous  prier  de  me  faire  l'honneur  de  me 
«  recevoir,  chez  vous,  rue  du  Pas-de-la-MuIe, 
«  demain,  à  midi. 

«  Vous  n'avez  aucune  réponse  à  faire  au 
«  porteur  de  celle  lettre.  Si  vous  êtes  absent 
«  demain,  je  me  présenterai  de  nouveau  quel- 
ce  qu'autre  jour. 

«  Votre  serviteur, 
«  Antoine  Daquin.  » 

Les  deux  amis  n'étaient  pas  encore  revenus 
de  leur  étonnement,  et  se  perdaient  en  con- 
jectures sur  la  lettre  et  son  auteur,  lorsque 
Marianne  annonça  mademoiselle  Prudence. 

Pardon,  madame  la  marquise,  dit  la  fleu- 
riste en  entrant  et  en  s'asseyant  avec  des  pré- 
cautions inûnies  pour  la  magnifique  robe  de 
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sirsacas  ,  dans  le  fauteuil  que  lui  avança  ga- 
lamment le  chevalier,  je  ne  voudrais  pas  vous 
déranger  en  ce  moment,  mais  il  y  a  des  cir- 
constances dans  la  vie  où  le  cœur  rend  indis- 
crète, et  je  me  trouve  dans  une  de  ces  circons- 
tances-là. 

Celte  phrase,  dite  d'un  ton  sentimental  et 
pénétré,  fut  une  nouvelle  surprise  pour  ma- 
dame de  Montaran. 

Elle  n'avait  eu  jusque-là  que  fort  peu  de 
rapports  avec  mademoiselle  Prudence. 

Bien  édifiée  sur  l'honnêteté  de  sa  maison, 
elle  y  laissait  aller  sa  fille  en  toute  confiance  ; 

mais  la  solennité  qui  entourait  la  visite  de  la 
fleuriste,  annonçait  un  grand  événement  que 
la  marquise  était  bien  loin  de  pressentir. 
Le  silence  qu'elle  garda  lorsque  mademoi- 
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selle  Prudence  eut  fini  de  parler,  embarrassa 
cruellement  celle-ci. 

Cédant  aux  obsessions  de  son  neveu,  et  ne 
voyant  d'abord,  entre  sa  position  et  celle  de  la 
noble  dame,  qu'une  différence  tout  à  son  avan- 
tage, du  côté  de  la  fortune,  la  fleuriste  avait 
fait  bon  marché  du  rang  et  du  titre  de  la  mère 
de  Blanche  ;  mais  quand  elle  se  trouva  vis-à-vis 
de  cette  femme  imposante  de  dignité,  pleine 
de  la  distinction  que  donnent  les  habitudes 
d'un  monde  élégant  et  supérieur,  elle  s'aper- 
çut un  peu  tard,  du  pas  difficile  où  elle  venait  de 
s'engager. 

La  modeste  fortune,  ou  plutôt  la  quasi-mi- 
sère de  la  marquise,  disparut  aux  yeux  de  la 
marchande,  pour  ne  lui  laisser  voir  que  la 
grande  dame,  à  qui  elle  venait  demander  sa 
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fille  en  mariage,  pour  son  neveu,  second  clerc 
de  M.  Bonami. 

Ce  fui  donc  avec  un  grand  en^barras 
qu'elle  aborda  le  sujet  de  sa  visite. 

M.  Anatole,  son  neveu,  jeune  homme  de  la 
plus  belle  espérance,  n'avait  pu  voir  sans 
trouble,  sans  émotion,  mademoiselle  Blanche 
de  Montaran. 

Jeune,  ardent ,  inflammable  comme  tous 
les  hommes  de  son  âge,  il  avait  bientôt  conçu 
pour  elle,  la  plus  ardente  et  la  plus  respec- 
tueuse passion;  elle  l'en  blâmait,  sans  doute, 
s'empressa-t-elle  d'ajouter,  mais  une  tête  de 
vingt-deux  ans  était  bien  difficile  à  calmer;  et 
quoiqu'elle  fût  riche,  fort  riche  même,  pour 
une  simple  marchande,  elle  donnerait  toute 
sa  fortune  pour  voir  son  neveu  raisonnable... 
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OU  heureux...  ajouta-t-elleen  baissant  la  voix, 
et  comme  honteuse  du  désir  qu'elle  venait 
d'exprimer. 

La  marquise  et  le  chevalier  reçurent  cette 
confidence  avec  une  stupéfaction  qui  se  peignit 
à  la  fois  sur  leurs  traits,  mais  dont  les  effets 
furent  bien  différents. 

Le  chevalier  ressentit  une  sourde  colère  de 
ce  qu'il  qualifiait  dans  son  esprit  d'audacieuse 
insolence;  et  la  marquise,  faisant  un  prompt 
retour  sur  sa  triste  position,  excusait,  sans 
l'approuver,  la  demande  hardie  de  la  fleuriste. 

Craignant,  d'après  la  vive  rougeur  qui  mon- 
tait au  visage  de  M.  de  Saint-Laurent,  qu'il  ne 
répondît  avec  hauteur  à  la  tante  d'Anatole,  la 
marquise  s'empressa  de  prendre  la  parole,  et 
feignant,  avec  cette  habitude  du  monde,  avec 
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cette  délicatesse  de  langage,  dont  les  natures 
d'élite  ont  seules  le  secret,  de  ne  voir  dans  l'aveu 
de  mademoiselle  Prudence,  que  la  sollicitude 
d'une  bonne  parente  pour  les  chagrins  que 
pouvaient  causer  à  son  neveu  des  senlimens 
imprudents  et  malheureux  : 

—  Je  suis  profondément  touchée  de  votre 
confiance,  ma  chère  dame,  lui  dit-elle,  et  je 
veux  unir  mes  efforts  aux  vôtres  pour  guérir 
M.  Anatole  d'une  passion  qui  ne  lui  donnerait 
que  des  peines. 

Je  comprends  très-bien  la  part  que  vous  me 
réservez  dans  tout  ceci  ;  vous  désirez,  sans  dou- 
te, que  j'éloigne  de  ce  pauvre  garçon  celle  qui 
cause  bien  innocemment  son  malheur  ;  je  le 
ferai  sans  hésiter,  malgré  mon  profond  regret 
de  vous  retirer  ma  fille  ;  mais  l'absence  est  le 
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meilleur  remède  à  des  maux  de  ce  genre,  et 
je  ne  romprai  pas  nos  bonnes  relations  de  voi- 
sinage, sans  vous  exprimer  encore  toute  ma  re- 
connaissance  pour  le  talent  gracieux  que  vous 
doit  ma  chère  enfant. 

Mademoiselle  Prudence  aperçut  le  piège 
adroit  où  on  la  jetait  ;  elle  sentit  que  la  mar- 
quise ne  voulait  pas  comprendre. 

Son  orgueil  plébéien  grinça  dans  son  âme  ; 
la  marchande  fut  au  moment  de  reparaître, 
sous  les  atours  empesés  de  la  bourgeoise,  avec 
sa  verve  mordante,  et  la  confiante  faconde  que 
donne  toujours  aux  enrichis  l'argent  gagné 
dans  de  pénibles  labeurs  ;  mais  le  bon  sens  de 
la  femme  triompha. 

Mademoiselle  Prudence  jaunit  excessive- 
ment, et  faisant  un  victorieux  effort  sur  elle- 
I.  9 
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même,  ce  fut  avec  un  calme  très-salisfaisant 
qu  elle  se  mil  à  naviguer  dans  les  eaux  de  la 
marquise. 

Elle  la  remercia  de  sa  sollicitude  pour  son 
neveu,  regretta  de  perdre  une  aussi  charmante 
personne,  et  une  ouvrière  aussi  adroite,  ne  ta- 
rit pas  sur  les  qualités,  la  douceur,  la  modes- 
tie de  la  jeune  fille,  et  finit  par  assurer  la 
vieille  dame  qu'un  parti  surperbe  ne  pouvait 
manquer  de  se  présenter,  tôt  ou  tard,  pour 
mademoiselle  de  Montaran. 

Puis  voulant  cependant  sortir  de  la  lutte 
avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  terminer 
le  combat  par  une  dernière  décharge: 

—  Nous  avons  peut-être  un  prétendu  sous 
la  main,  dit-elle,  et  qui  pourrait  convenir  à 
madame  la  marquise. 


DE    PRINCE.  131 

—  Quel  est-il?  demanda  vivement  M.  de 
Saint-Laurent. 

—  Un  millionnaire!...  répondit  la  mar- 
chande; une  de  nos  meilleures  pratiques!... 
M.  Antoine  Daquin  ! 

—  Antoine  Daquin  !  s'écrièrent  à  la  fois  la 
marquise  et  le  chevalier. 

—  Par  malheur,  continua  mademoiselle 
Prudence,  il  est  vieux,  infirme,  laid...  et  rotu- 
rier... Mais  un  million,  ajouta-t-elle  en  sortant 
et  avec  une  piquante  ironie,  cela  fait  passer 
sur  bien  des  choses  ! 


VI. 


SCÈNE    DE    COMÉDIE. 


Le  nom  d'Antoine  Daquin,  l'auteur  in- 
connu de  cette  lettre  qui  intriguait  si  fort 
la  marquise  et  le  chevalier,  produisit  une  telle 
impression  sur  eux,  que  le  sarcasme  de  made- 
moiselle Prudence  manqua  complètement  son 
effet,  à  la  sortie  de  la  fleuriste. 

La  vieille  fille  descendit  rapidement  chez 
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elle,  oubliant,  dans  le  paroxisme  de  sa  fureur, 
tout  ce  qu'elle  devait  d'égards  à  sa  splendide 
parure  ;  et,  détachant  par  un  mouvement  fé- 
brile et  violent,  les  brides  de  l'auvent  en  satin 
rose  qui  lui  servait  de  chapeau,  elle  tomba 
presque  pâmée  sur  une  chaise  de  sa  chambre, 
ne  pouvant  répondre  à  son  cher  neveu,  qui 
l'interrogeait  avec  anxiété,  que  ces  mots  ha- 
chés par  la  colère  : 

—  La  fille  est  une  pimbêche  /...  et  la 
mère  une  insolente  ! 

Nous  laisserons  la  fleuriste  porter  en  pleine 
poitrine  de  son  héritier  le  coup  terrible  qui 
devait  anéantir  ses  espérances,  et  nous  retour- 
nerons chez  la  marquise  deMontaran,  où,  ni 
elle,  ni  son  vieil  ami,  ne  pouvaient  revenir  de 
leur  étonnement  réciproque. 
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—  Quel  temps!...  quel  siècle!...  s'écriait 
le  chevalier.  Une  marchande  s'avise  de  son- 
ger à  une  alliance  entre  elle  et  les  Montaran  ! 
Un  M.  Antoine  Daquin...  quelque  commerçant 
de  la  rue  des  Lombards,  peut-être...  en- 
richi dans  l'huile  et  le  savon...  vieux  et  laid, 
par-dessus  le  marché,  s'il  faut  en  croire  cette 
femme,  et  qui  ose  prétendre  à  la  main 
de  la  plus  noble,  de  la  plus  jolie  fille  de 
Paris  ! 

—  Sans  doute,  dit  la  marquise;  mais  vous 
pourriez  ajouter  aussi  de  la  plus  pauvre!...  ce 
qui  explique  leurs  espérances. 

— Et  qu'importe  la  fortune  !  s'écria  le  che- 
valier; ce  serait  beau,  vraiment,  de  voir  gref- 
fer sur  l'arbre  généalogique  des  Montaran,  un 
Daquin  ou  un  Simonet  ! 
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Mais  aujourd'hui,  tout  se  passe  ainsi;  les 
filles  de  marchands  épousent  les  maréchaux 
de  l'Empire!...  Il  est  vrai  que  tous  ces  gens- 
là  se  valent,  et  qu'ils  peuvent  se  donner  la 
main. 

—  Vous  êtes  bien  sévère,  chevalier,  reprit 
doucement  madame  de  Montaran,  et  vous  ou- 
bliez que  de  notre  temps  nous  avions,  nous 
aussi,  la  savonnette  à  vilains. 

—  Horreur!  infamie! reprit  le  cheva- 
lier ;  c'était  une  des  monstruosités  de  notre 
époque,  une  tolérance  coupable  de  la  no- 
blesse... pour  moi,  les  vilains  sont  toujours 
restés  vilains...  et  le  bapttme  que  nous  leur 
donnions  ne  les  a  jamais  lavés  delà  tache  ori- 
ginelle ! 

Ce  fut  donc  dans  ces  dispositions  furibondes 
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à  l'endroit  des  mésalliances,  que  le  chevalier 
de  Sainl-Laurentse  prépara  dès  le  lendemain, 
à  recevoir,  dans  son  troisième  étage  de  la  rue 
du  Pas-de-Ia-Mule,  l'impudent  personnage 
qui,  selon  mademoiselle  Prudence,  osait  as- 
pirer à  la  main  de  Blanche  de  Montaran. 

Le  bruit  de  la  sonnette,  retentissant  à  la 
porte  du  chevalier,  se  confondit  avec  le  timbre 
de  la  pendule,  qui  tintait  midi. 

—  Allons,  murmura  le  chevalier,  il  est 
exact. 

Morbleu  1  nous  allons  rire  un  peu  des 
prétentions  de  ce  Monsieur!...  certes,  nous  ne 
sommes  pas  riches...  nous  sommes^ même 
tout  le  contraire...  mais  foin  de  la  fortune 
au  prix  d'un  pareil  mariage  ! 

Puis,   tirant  ses  manchettes,  rajustant  sa 
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croix  de  Saint-Louis,  il  attendit  de  pied  ferme 
l'arrivée  de  M.  Antoine  Daquin. 

—  Vous  demeurez  un  peu  haut,  monsieur 
le  chevalier,  dit  le  bonhomme  en  entrant  et 
tout  en  saluant  M.  de  Saint-Laurent  avec  cet 
air  sans  façon  qui  ne  le  quittait  jamais;  vos 
trois  étages  m'ont  valu  la  plus  belle  quinte  de 
toux  que  j'aie  eue  depuis  un  mois;  mais  je 
n'en  suis  pas  moins  charmé  de  faire  votre  con- 
naissance. 

Le  chevalier,  toujours  poli,  toujours  gentil- 
homme, même  avec  ceux  qui  lui  inspiraient  le 
moins  de  sympathie,  le  chevalier  fit  signe  au 
portier,  métamorphosé  ce  jour-là  en  valet  de 
chambre,  et  qui  avait  introduit  le  visiteur,  de 
lui  avancer  un  siège. 

M.  Daquin   s'y  plaça  sans  cérémonie,  et 
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comme  s'il  eût  élé  l'ami  du  chevalier  depuis 
vingt  ans. 

M.  de  Saint-Laurent  eut  besoin  de  tout 
son  savoir-vivre,  pour  ne  pas  laisser  pa- 
raître l'humeur  que  lui  causaient  les  ma- 
nières de  cet  homme;  mais  il  se  contint 
encore,  et  lui  demanda  s'il  était  bien  la 
personne  qui  réclamait  un  entrelien  de 
lui. 

—  Et  qui  serait-ce  donc,  je  vous  prie  ? 
répondit  le  vieillard  ;  je  ne  connais  qu'un  Da- 
quin  au  monde,  et  c'est  moi.  Je  me  déclare  le 
signataire  du  billet  que  vous  avez  reçu  ;  voilà 
l'identité  reconnue  ;  entrons  en  matière,  s'il 
vous  plaît. 

—  Soit!  monsieur,  dit  le  chevalier  que  ce 
ton  cassant  irritait  de  plus  en  plus  ;    mais 
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soyons  brefs,  voici  l'heure  de  ma  promenade 
habituelle,  el  je  suis  réglé.... 

—  Mieux  que  voire  montre...  interrompit 
M.  Daquin,  d'un  ton  légèrement  narquois... 
J'en  suis  fâché,  mais  notre  conversation  sera 
plus  longue  que  vous  ne  le  souhaitez. 

—  Et  si  je  la  veux  courte,  moi,  mon- 
sieur!... reprit  aigrementle  chevalier. 

—  Vous  pouvez  la  désirer  ainsi  dans  ce  mo- 
ment, continua  le  bonhomme,  mais  je  ne 
vous  donne  pas  dix  minutes  pourchanger  d'opi- 
nion, et  ce  sera  vous  alors  qui  me  retiendrez 
malgré  moi. 

—  Va  pour  dix  minutes,  monsieur  Daquin; 
mais  je  vous  engage  à  trouver  le  secret  de 
m'intéresser,  car  je  ne  vous  accorde  pas  une 
seconde  de  plus. 
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—  Madame  la  marquise  de  Monlaran  est 
votre  amie,  dit  M.  Daquin,  je  sais  qu'il  n'y 
a  pas  au  monde  une  femme  plus  honorable,  et 
plus  digne  de  respect,  car  elle  supporte  avec 
un  courage  admirable  des  privations  de  toutes 
sortes,  et  une  infortune  qu'elle  n'eiàt  jamais 
dii  connaître!... 

—  Et  qui  vous  a  dit  que  madame  de  Mon- 
taran  fut  malheureuse?...  s'écria  le  chevalier, 
blessé  jusqu'au  fond  de  l'âme  que  les  peines  de 
la  marquise  fussent  connues  d'autres  que  de  lui  J 

—  La  marquise  est  d'une  santé  déplorable, 
continua  M.  Daquin  sans  se  déconcerter;  sa 
fille  est  une  pauvre  fleur,  qu'un  travail  écra- 
sant flétrit  tous  les  jours  davantage,  et  courbe 
de  plus  en  plus  vers  la  terre,  dont  chaque 
veille  forcée  la  rapproche  !... 
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Il  leur  reste  à  peine  neuf  cents  livres  de 
rente;  leurs  dettes  augmentent,  et  leurs  res- 
sources diminuent.  Soyez  franc,  monsieur, 
n'est-ce  pas  là  le  tableau  triste  et  fidèle  de  la 
situation  de  vos  amies? 

—  Monsieur,  dit  le  chevalier,  je  ne  recon- 
nais à  personne  le  droit  de  s'immiscer  dans 
des  intérêts  privés  comme  ceux  dont  vous  me 
parlez  ici,  et  à  vous,  moins  qu'à  tout  autre, 
car  je  ne  sais  qui  vous  êtes,  et  ce  ne  peut  être 
qu'au  moyen  d'investigations  téméraires  et 
coupables,  qu'il  vous  a  été  possible  desavoir  les 
détails  intimes  que  vous  venez  de  me  don- 
ner ! 

Ainsi  donc,  monsieur,  brisons  là  !...  Si  vous 
étiez  plus  jeune,  je  vous  demanderais  peul^ 
être  raison  de  votre  insolente  conduite  I...  Mais, 
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par  égard  pour  vos  années,  je  veux  bien  vous 
épargner  le  soin  de  me  faire  connaître  le  but 
de  votre  visite,  dont  je  suis  instruit  d'avance,  il 
faut  bien  vous  le  dire,  et  dont  il  est  superflu  de 
causer  entre  nous!... 

—  Vous  savez  le  but  de  ma  visile?  s'écria 
le  bonhomme...  Ah!  parbleu!  je  vous  détie 
bien  de  me  l'apprendre  !... 

—  C'est  un  mariage,  répliqua  froidement 
le  chevalier. 

—  Un  mariage?... 

—  Avec  un  fou  très-riche,  et  dont  la  tête 
fêlée  a  pu  seule  rêver  une  pareille  alliance! 

—  Son  nom?  monsieur,  son  nom?  de- 
manda Je  vieillard,  éprouvant  une  émotion 
qu'il  ne  put  cacher. 

—  Et  I  morbleu  1  son  nom,  c'est  le  vôtre! 
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répondit  brusquement  le  chevalier,  puisque 
vous  me  forcez  à  vous  le  dire. 

—  Moi  !  dit  le  bonhomme  en  se  renversant 
dans  son  fauteuil  au  milieu  d'un  rire  homé- 
rique, moi,  me  marier!  moi,  solliciter  la 
main  de  mademoiselle  de  Montaranî ..  car  c'est 
de  ce  pelit  ange  blanc  et  rose  qu'il  s'agit, 
n'est-ce  pas?  Ahl  monsieur  le  chevalier,  re- 
gardez-moi donc  bien  en  face,  je  vous  prie... 
Est-ce  avec  une  figure  ridée  comme  un  vieux 
citron  oublié  dans  l'officine  d'une  épicier,  avec 
des  jambes  de  celte  ténuité,  avec  une  taille^de 
cette  élégance,  et  des  cheveux  dont  la  teinte 
jaune  soufrée  leur  donne  l'aspect  d'une  cheve- 
lure passée  à  l'œuf,  est-ce,  en  un  mot,  quand 
on  est  doué  de  pareils  agréments  physiques, 
que  l'on  peut  songer  à  se  marier  ? 
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—  Ce  n'est  pas  de  vous  dont  il  est  ques- 
tion?... dit  M.  de  Saint-Laurent,  surpris. 

—  Monsieur,  reprit  le  vieillard  en  se 
levant ,  avec  une  dignité  qu'il  n'avait  pas 
encore  montrée,  je  serais  jeune,  riche  et 
beau,  que  je  n'aurais  jamais  eu  la  témérité 
d'offrir  à  mademoiselle  de  Monlaran  de  chan- 
ger l'illustre  nom  de  ses  ancêtres  contre  le 
nom  vulgaire  et  roturier  d'Antoine  Daquin  ! 

—  Mais  alors,  que  me  voulez-vous  donc  ? 
demanda  le  chevalier  plus  touché  qu'il  ne  le 
voulait  paraître  de  la  déclaration  pleine  de 
convenance  que  venait  de  faire  le  vieillard. 
i  —  Ce  qbe  je  veux,  répondit  maligne- 
ment celui-ci,  je  vous  le  dirais  bien  si  les  dix 
minutes  que  vous  m'avez  données  pour  m'ex- 

pliquer  n'étaient  pas  expirées  I 

1.  io 
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—  Parlez,  Monsieur,  parlez...  dit  le  che- 
valier en  invitant  son  interlocuteur  à  se 
rasseoir. 

—  M'y  voici...  dit  le  bonhomme  en  s'é- 
tablissant  de  nouveau  dans  son  fauteuil,  et 
humant  une  large  prise  de  tabac. 

C'est  effectivement  d'un  mariage  pour  vo- 
tre charmante  protégée  que  je  viens  vous  en- 
tretenir ;  mais  la  confidence  que  j'ai  à  vous 
faire,  sera  d'une  nature  si  étrange,  si  nouvelle, 
que  j'ai  besoin  de  vous  demander  d'avance  vo- 
tre parole  de  m'écouler  avec  sang- froid  et  sans 
colère. 

—  Je  vous  la  donne,  dit  %  chevalier 
quelque  peu  troublé  de  cette  préparation  ora- 
toire, mais  dont  la  curiosité  voulait  être  satis- 
faite à  tout  prix. 
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— Eh  bien,  monsieur,  continua  le  vieillard, 
je  vous  demande  la  main  de  mademoiselle  de 
Monlaran,  dont  sa  mère  disposera,  je  le  sais, 
d'après  voire  conseil,  pour  une  personne  qu'il 
ne  m'est  pas  permis  de  vous  nommer  avant 
que  tout  ne  soit  arrêté  et  convenu  entre  nous. 

—  C'est  bizarre  I  dit  le  chevalier. 

—  Je  vous  en  ai  prévenu,  répondit  M.  Daquin. 

—  Mais  au  moins,  reprit  le  chevalier,  cette 
personne  est-elle  jeune  ? 

—  Vingt-cinq  ans. 

—  Noble? 

—  Plus  que  celle  qu'elle  désire  épouser. 

—  Comte? 

—  Mieux  que  cela. 

—  Marquis  ! 

— Mieux  que  cela. 
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—  Duc,  peut-êlre? 

—  Montez-encore,  dit  tranquillement  Da- 
quin. 

—  C'est  un  prince  !  s'écria  le  chevalier,  ne 
pouvant  retenir  un  cri  de  joie. 

—  Prince,  d'un  sang  presque  royal. 

—  Et  sa  fortune? 

—  Un  million  de  rentes!...  Mais  il  ne  peut 
assurer,  en  se  mariant,  que  trois  cent  mille  li- 
vres de  rentes  à  sa  femme. 

—  Trois  cent  mille  livres  de  rentes!... 
exclama  le  chevalier. 

—  Trois  cent  mille  livres  de  renies,  qui  de- 
viendront la  propriété  de  la  princesse;,  et  dont 
elle  pourra  disposer  à  son  gré,  capital  et  in- 
térêts, sans  qu'aucune  reprise  puisse  jamais 
être  exercée  sur  sa  fortune. 
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Le  teint  du  chevalier  passait  depuis  un  mo- 
ment par  toutes  les  couleurs  de  1  arc-en-ciel  ; 
mais  les  derniers  mots  du  vieillard  Tempour- 
prèrent  d'un  rouge  si  vif,  qu'il  put  croire  un 
moment  à  l'approche  d'un  coup  de  sang.... 
puis  bientôt  il  pâlit  excessivement. 

Une  idée  horrible,  el  qui  pouvait  renverser 
comme  un  ouragan  tout  l'édifice  de  ses  ma- 
gnifiques illusions,  venait  de  lui  traverser 
l'esprit. 

—  Monsieur,  s'écria-t-il  en  saisissant  con- 
vulsivement le  bras  d'Antoine  Daquin,  votre 
prince  doit  être  un  monstre  de  laideur?... 
quelque  priîice  Azor,  avant  sa  métamorphose, 
comme  dans  l'opéra  de  Marmontel  ? 

—  Le  prince,  répondit  Daquin,  est  l'un 
des  plus  jolis  hommes  de  l'Europe,  et  son  es- 
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prit,  ses  senliments  et  son  âme,  sont  à  la  hau- 
teur de  sa  naissance  et  de  sa  fortune. 

Pour  le  coup,  le  chevalier  n'y  tint  plus; 
il  ouvrit  précipitamment  les  bras,  comme 
pour  serrer  le  vieillard... 

Mais  celui-ci,  reculant  prestement  son  fau- 
teuil, évita  l'élreinte  de  M.  de  Saint-Laurent, 
et  reprit  avec  le  même  sang-froid  : 

—  Vous  avez  entendu,  monsieur,  tout  ce 
que  j'avais  d'agréable,  de  flatteur,  de  brillant 
à  vous  dire...  Voici  maintenant  le  revers  de 
la  médaille  ! 

Le  chevalier  ne  put  maîtriser  un  léger 
frémissement. 

—  Ce  mariage,  continua  M.  Daquin,  ne 
doit  se  faire,  qu'à  trois  conditions, 

—  Parlez,  parlez,  monsieur,  quelles  sont- 
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elles?    interrompit    M.    de   Saint-Laurent, 
dévoré  d'impatience. 

— La  première,  c'est  que  la  princesse  ne 
connaîtra  son  futur  que  le  jour  même  de  son 
mariage,  au  moment  de  se  rendre  à  l'aulel. 

—  Et  pourquoi?  dit  le  chevalier  stupéfait. 

—  Voilà  ce  qu'il  m'est  impossible  de  vous 
confier... 

La  seconde  condition,  c'est  que  le  prince 
quittera  sa  jeune  épouse,  au  sortir  de  l'église, 
et  ne  la  re verra  plus. 

—  Mais,  c'est  affreux,  cela,  monsieur  I 
s'écria  le  chevalier  ;  comment,  la  pauvre 
enfant  serait  fille  et  femme  à  la  fois?...  veuve 
d'un  mari  vivant,  isolée  sur  la  terre,  avec  un 
époux  noble,  jeune  et  beau?...  privée,  enfin, 
de  toutes  les  joies  de  la  nature  et  de  la  vie?... 
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—  Je  ne  fais  pas  les  conditions,  monsieur, 
répondit  simplement  Daquin,  je  les  trans- 
mets, et  voilà  tout. 

—  Non,  monsieur,  non!...  ce  serait  un 
sacrifice  trop  cruel...  une  vie  trop  amère, 
et  je  n'aurai  pas  le  courage  d'engager  la  mar- 
quise à  l'offrir  à  sa  fille. 

—  Je  comprends  vos  scrupules,  monsieur  le 
chevalier,  dit  le  vieillard,  et  je  les  partage- 
rais peut-être  à  votre  place  ;  mais  supposez 
un  instant  que  mademoiselle  de  Montaran  ne 
se  marie  pas,  sa  vie  serait  à  peu  près  la  même 
que  celle  qui  lui  est  ofTerle,  moins  le  litre  de 
princesse,  et  trois  cent  mille  livres  de  rentes  ! 

—  C'est  vrai...  dit  tristement  le  cheva- 
lier en  baissant  la  "^  tête  avec  douleur,  car 
la  misère   de   ses    amies   lui    apparut  dans 
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toute  son  amertume,   il  y   a   là    matière  à 
réfléchir...  mais,  avant  tout,    il  faut  savoir 
quelle  est  votre  troisième  condition  ? 
—  La  voici...  dit  Antoine  Daquin  : 
Se  levant  alors  avec  précaution,  il  visita 
toutes  les  parties  de  la  chambre,  alla  regar- 
der aux  portes  si  personne  ne  pouvait  l'en- 
tendre: puis,  par  un  excès  de  prudence  que 
nécessitait  sans  doute  la  gravité  de  sa  confi- 
dence, il  s'approcha  du  chevalier,  colla  pres- 
que sa  bouche  contre  son  oreille,  et  lui  dit  à 
voix  basse  quelques  paroles,  d'un  efifel  proba- 
blement si  terrible,  que  M.  de  Saint-Laurent 
en  resta  pétrifié  sur  son   fauteuil,  anéanti, 
comme   s'il    eiàt   été   frappé   d'un    coup   de 
foudre  !..  .     . 
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Peu  d'instants  après,  l'œil  vitreux  du 
chevalier  se  ranima  ;  une  violente  colère 
l'injecta  de  sang...  il  se  leva  tout  d'une 
pièce,  et  courut  s'emparer  d'une  formidable 
canne,  qu'il  voulait  sans  doute  briser  sur  les 
épaules  de  son  visiteur... 

Mais,  en  se  retournant,  il  se  trouva  seul 
dans  sa  chambre... 

Antoine  Daquin  avait  disparu  ! 


VII. 


CAPITULATION    DE    CONSCIENCE. 


Quand  le  chevalier  de  Saint-Laurent  fut 
revenu  du  saisissement  profond  et  de  la 
colère  que  lui  avaient  causés  les  paroles 
si  mystérieusement  dites  à  son  oreille  par 
Antoine  Daquin,  il  se  rendit  chez  la  marquise, 
après  s'être  solennellement  juré  de  ne  jamais 
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lui  faire  connaître  son  entrelien  avec  le 
vieillard,  et,  surtout,  la  redoutable  troi- 
sième condition. 

Marianne,  les  yeux  en  pleurs,  ouvrit  la  porte 
au  chevalier. 

Une  maladie  sérieuse  s'était  déclarée,  pen- 
dant la  nuil,  chez  madame  de  Montaran. 

Blanche,  à  genoux  près  du  lit  de  sa  mère, 
tenait  sa  main  dans  les  siennes. 

A  la  voir  ainsi,  pâle,  ses  beaux  cheveux  en 
désordre  sur  ses  épaules,  enveloppée  de  son 
large  peignoir  de  nuit  qui  flottait  autourd'elle, 
on  eiit  dit  l'ange  de  la  douleur,  pleurant  et 
priant  près  d'un  tombeau! 

La  marquise  était  sans  connaissance.  Tantôt 
immobile  et  glacée,  comme  si  la  vie  l'eût  déjà 
quittée,  ou  en  proie  au  plus  cruel  délire,  cha- 


DE    PKINCE.  157 

que  minute,  chaque  seconde,  semblait  la 
pousser  vers  l'éternilé!... 

Le  médecin  qui  la  soignait  d'ordinaire, 
écrivait  sur  un  guéridon  une  nouvelle  or- 
donnance, dont  sa  figure  désolée  annonçait  à 
l'avance  qu'il  allendail  peu  d'effet. 

Le  demi-jour  blafard,  que  des  volets  à  moitié 
fermés  laissaient  pénétrer  dans  cette  triste 
chambre,  les  sanglots  qui  s'échappaient  par- 
fois de  la  poitrine  oppressée  de  Blanche, 
tout  saisit  le  chevalier  d'une  si  vive  et  si  poi- 
gnante émotion,  que  ses  jambes  se  dérobè- 
rent sous  lui;  le  digne  homme  fit  quel- 
ques pas  en  chancelant,  et  vint  tomber  à  ge- 
noux près  du  lit  de  la  malade,  à  côté  de  la  jeune 
fille,  sans  pouvoir  articuler  une  parole. 

—  Mademoiselle,  dit  le  docteur  en  s'appro- 
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chant  de  Blanche,  un  médecin  honnête  homme 
ne  doit  jamais  hésiter  à  réclamer  le  concours 
de  nouvelles  lumières,  quand  il  reconnaît  l'in- 
sufQsance  des  siennes  pour  les  maladies  qui 
résistent  à  ses  soins;  je  ne  balance  donc  pas  à 
vous  prier  d'appeler  ici  quelques-uns  des  maî- 
tres de  la  science;  l'état  de  madame  votre 
mère  est  des  plus  graves;  demain,  peut-être, 
tous  les  moyens  de  salut  seraient  impossibles  I 
—  Merci,  monsieur,  dit  Blanche  en  joi- 
gnant les  mains  avec  une  expression  déchi- 
rante, oh!  merci  de  votre  bon   conseil! 

j'appellerai  qui  vous  voudrez  I....  j'irai  à  pied 
au  bout  du  monde  pour  chercher  un  sauveur 
à  ma  mère!...  Mais  où  est-il?  Nommez-le- 
moi,  je  vous  en  conjure,  et  vous  aurez  ma 
gratitude  éternelle  I 
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Le  médecin  désigna  ses  illustres  confrères, 
Louis  et  Portai. 

Louis,  l'excellent  docteur  Louis,  le  médecin 
de  la  reine  de  Hollande,  que  son  aimable 
bonhomie  aurait  pu  faire  nommer  l'An- 
drieux  de  la  médecine!...  Portai,  cet  ad- 
mirable praticien,  à  qui  la  nature  souffrante 
dut  tant  de  miraculeuses  guérisons  ! 

Deux  heures  après,  ces  deux  hommes  émi- 
nents,  ramenés  par  le  chevalier  de  Saint-Lau- 
rent, étaient  au  chevet  de  la  malade. 

Rien  de  plus  touchant,  de  plus  élevé  peut- 
être,  dans  la  vie,  que  ce  moment  solennel,  où 
toute  une  famille  en  pleurs  attend,  palpitante 
de  crainte  et  d'espoir,  l'arrêt  que  va  prononcer 
le  médecin,  près  d'un  lit  de  douleur!... 

Son  geste,  son  regard,   sont  à   l'instant 
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recueillis  par  les    cœurs  alarmés  qui  l'en- 
tourent ! 

Cet  homme  prend  alors  les  proportions  im- 
posantes et  magistrales  d'un  juge  suprême! 

Les  médecins,  il  faut  le  dire,  ne  sont  pas 
aussi  généralement  blasés  qu'on  le  croit  sou- 
vent, sur  les  maux  de  l'humanité.  L'habitude 
de  la  sphère  souffrante  qu'ils  parcourent  sans 
cesse,  leur  donne  le  calme  si  nécessaire  à 
leur  philanthropique  profession;  mais  la  sen- 
sibilité de  la  plupart  d'entre  eux  n'en  existe 
pas  moins  au  fond  de  leurs  cœurs,  et  j'en  ai  vu 
plus  d'un  mêlant  ses  larmes  à  celles  des  fa- 
milles désolées,  et  dont  les  regrets  étaient 
d'autant  plus  amers,  qu'il  reconnaissait  l'im- 
puissance de  l'art  devant  certains  mystères 
impénétrables  de  la  destruction. 


DE    PRINCE.  161 

Portai  et  Louis  se  prononcèrent  : 

Si  la  malade  pouvait  résister  à  la  crise  vio- 
lente, mais  indispensable,  que  leurs  prescrip- 
tions allaient  provoquer,  la  malade  vivrait.... 
dans  de  tristes  conditions,  peut-être,  mais 
enfin  elle  serait  sauvée. 

La  nuit  prochaine  allait  décider  de  son  sort, 
et  le  jour  suivant  devait  retrouver  la  pauvre 
Blanche  orpheline,  ou  dans  les  bras  de  sa  mère! 

Ce  fut  donc  une  nuit  de  tortures,  que  celle 
qui  suivit  le  départ  du  médecin. 

Blanche  et  le  chevalier  ne  quittèrent  pas 
d'une  seconde  la  malade!...  Leurs  yeux,  at- 
tachés sur  elle,  épiaient  avec  anxiété  ses 
moindres  mouvements;  puis,  s'examinantavec 
une  mortelle  terreur,  ils  s'interrogeaient  du 

regard,  pour  frémir  ou  se  rassurer. 

1.  a 
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Toute  la  tendresse  de  M.  de  Saint-Laurent 
semblait  s'être  réveillée  dans  ce  moment  terri- 
ble, et  c'était  avec  le  cœur  de  l'amant  le  plus 
passionné,  qu'il  adressait  des  vœux  ardents  au 
ciel  pour  le  salut  de  sa  noble  amie. 

La  crise  eut  lieu  ! . . .  la  crise  fut  favorable  !... 

Après  un  long  assoupissement,  la  marquise 
murmura  le  nom  de  Blanche,  et  Blanche  s'é- 
lança sur  son  sein. 

Mais  bientôt  une  horrible  douleur  perça 
l'âme  de  la  jeune  fille... 

Sa  mère  ne  la  voyait  pas...  sa  mère  ne  l'en- 
tendait plus!... 

Madame  de  Montaran  était  aveugle,  et 
sourde! 

Blanche  fondit  en  larmes. 

—  Mademoiselle,   lui  dit  le  docteur  Portai 
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en  entrant,  je  m'attendais  à  ce  qui  arrive  au- 
jourd'hui ;  le  cours  du  sang,  détourné  par  nos 
soins  du  siège  de  la  vie,  devait  atTecter  les  deux 
organes  qu'il  paralyse  en  ce  moment;  peut-être 
triompherons-nous  de  ce  nouveau  malheur... 
Mais  nous  avons  sauvé  votre  mère;  la  science 
ne  pouvait  pas  aller  au  delà  ! 

Et  Blanche  serra  la  main  du  bon  docteur 
avec  une  profonde  expression  de  reconnais- 
sance. 

Quant  à  M.  de  Saint-Laurent,  il  suivit  tout 
en  pleurs  le  docteur  Porlal,  jusque  dans  le 
salon  de  la  marquise,  et  voulut  lui  glisser  le 
prix  de  sa  consultation. 

Mais  le  digne  médecin,  l'arrêtant  avec  un 
geste  affectueux  : 

—  Ne  gâtez  pas  pour  moi,  monsieur,  lui 
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dit-il,  l'un  des  plus  heureux  instants  de  ma  vie, 
celui  où  j'ai  pu  conserver  une  mère  à  sa  fille  ! 

Le  docteur  avait  deviné  la  misérable  situa- 
tion de  la  marquise,  et  se  trouvait  suffisam- 
ment payé  par  le  bien  qu'il  venait  de  faire. 

La  maladie  de  madame  de  Monlaran  dura 
deux  mois,  et  sa  convalescence  fut  longue  et 
dispendieuse. 

Le  capital,  placé  chez  M.  Bonami,  dimi- 
nuait chaque  jour  ;  les  ressources  du  chevalier 
étaient  taries. 

Blanche  ne  travaillait  plus  chez  mademoi- 
selle Prudence,  elle  prix  de  ses  journées,  quel- 
que modique  qu'il  fût,  manquait  essentielle- 
ment aux  dépenses  du  modeste  ménage. 

Le  docteur  Louis,  moins  occupé  que  Portai, 
continuait  assidûment  ses  visites. 
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Un  jour  que  M.  de  Saint-Laurent,  au  déses- 
poir de  la  double  infirmité  de  son  amie,  inter- 
rogeait l'habile  médecin  avec  instance  pour 
savoir  si  la  guérison  de  madame  de  Montaran 
serait  jamais  possible,  le  docteur  lui  parla  d'un 
célèbre  professeur  de  la  Faculté  de  Vienne, 
qui  venait  d'arriver  à  Paris,  et  dont  la  spécia- 
lité, lui  dit-il,  était  précisément  le  traitement 
des  deux  organes  dont  la  marquise  avait  perdu 
l  usage. 

—  Nous  ne  repoussons,  ajouta  Louis,  au- 
cune des  découvertes  que  les  étrangers  nous 
apportent;  le  domaine  de  l'art  est  universel,  et 
nous  accueillons  en  frères  tous  ceux  qui  réus- 
sissent à  l'agrandir. 

Mais  je  ne  vous  ai  rien  dit  de  cela  plus  tôt, 
Monsieur  le  ciievalier,  car  je  sais  que  les  cures 
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dont  il  s'agit,  exigent  de  grandes  dépenses,  et  le 
malheur  d'une  semblable  médecine  est  de  ne 
pouvoir  se  répandre  dans  toutes  les  classes  de 
la  société. 

Ce  qui  intéresse  l'humanité  soufFranle  , 
n'est  un  bienfait  réel  que  lorsque  cela  peut 
soulager  l'humanité  tout  entière...  Espérons 
donc  tout  pour  la  marquise,  de  nos  soins,  du 
temps,  et  de  Dieu  ! 

Dopuis  ce  jour  le  chevalier  n'eut  plus  de 
repos. 

Une  idée  flxe  le  poursuivait  sans  cesse.  Il  ne 
rêvait  qu'à  se  procurer  les  moyens  d'arracher 
la  marquise  à  son  triste  sort! 

Parfois,  la  pensée  du  tentateur,  comme  il 
nommait  intérieurement  Antoine  Daquin^  se 
présentait  à  son  esprit. 
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Surtout,  lorsqu'il  voyait  cette  pauvre  mère, 
aveugle  et  sourde ,  recevant  de  sa  fille  en 
pleurs  les  soins  incomplets  et  insuffisants  que 
leur  mauvaise  fortune  permettait  à  peine  de 
lui  donner. 

Il  s'arrachait  alors  à  ce  douloureux  specta- 
cle, et  s'en  allait  errer  dans  Paris,  cherchant  à 
engourdir  son  chagrin  cuisant  dans  de  longues 
et  solitaires  promenades. 

Il  traversait,  un  matin,  le  jardin  des  Tuile- 
ries; c'était  un  beau  jour  de  printemps,  les 
verts  marronniers  se  couvraient  de  feuilles;  de 
douces  exhalaisons  de  fleurs  embaumaient  l'at- 
mosphère, tout  parlait  de  bonheur  et  de  joie 
autour  du  chevalier,  dont  la  figure  fatiguée 
contrastait  avec  ce  réveil  frais  et  charmant  de 
la  nature  ! 
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Une  foule  de  riches  voilures  venaient  dé- 
poser à  la  grille  des  Feuillants  leurs  jeunes  et 
brillantes  maîtresses. 

L'aspect  de  ce  luxe,  de  ces  toilettes  élégan- 
tes, ramena  les  pensées  du  chevalier  sur  le 
tableau  de  grandeur  et  d'opulence  que  lui 
avait  si  perfidement  montré  le  vieux  Daquin  ; 
image  séductrice,  qu'il  repoussait  sans  cesse 
de  son  souvenir,  mais  qui  ne  s'en  effaçait  ja- 
mais I 

Voilà  donc,  se  disait-il  en  regardant  toutes 
ces  jeunes  femmes  s'élancer  de  leurs  équi- 
pages, voilà  ce  qu'aurait  pu  être  notre  chère 
Blanche!...  mieux  que  cela,  même;  car  pas 
une  de  ces  belles  personnes  ne  possède  sa 
grâce  et  sa  distinction  I 

Depuis  l'entrevue  des  deux  vieillards,    le 
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père  Daquin,  comme  le  nommaient  les  fleu- 
ristes, n'avait  pas  reparu  dans  l'atelier  ,  au 
grand  chagrin  de  mademoiselle  Prudence» 
dont  il  était  devenu  la  meilleure  pratique,  au 
véritable  désespoir  de  ces  demoiselles,  pour 
lesquelles  il  faisait  couler  chaque  jour  au 
fond  du  magasin,  un  fleuve  de  pralines  et  de 
chocolat  ! 

Le  chevalier  s'était  souvent  surpris  à  re- 
gretter de  ne  plus  rencontrer  son  étrange 
visiteur;  ne  fijt-ce,  se  disait-il  bien  haut, 
que  pour  le  châtier  de  son  incroyable  confi- 
dence. 

Mais  il  se  mêlait  aux  transports  de  sa 
juste  fureur,  et  presque  à  son  insu,  le  cruel 
regret,  que  la  coupe  des  magnifiques  illu- 
sions, dont   il  avait  approché  ses  lèvres,  fut 
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si  amèrement  empoisonnée  par  celle  fatale 
troisième  condition!!!... 

M.  de  Saint-Laurent  était  en  proie  à  toutes 
ces  pensées  de  colère,  de  vengeance,  d'espé- 
rances  déçues,  lorsqu'au  détour  d'une  allée 
des  Tuileries,  il  crut  apercevoir  le  petit 
vieillard  dont  il  avait  reçu  la  visite  rue  du 
Pas-de-la-Mule,  trottant  menu,  couvert  de  son 
éternel  habit  brun,  détalant  comme  un  cerf 
lancé,  sur  ses  jambes  sèches  et  grêles ,  vi- 
vantes copies  de  celles  du  bon  bailli  de 
Férette  ,  que  M.  de  Talleyrand  assurait  être 
l'homme  le  plus  hardi  de  l'Europe,  en  ce 
qu'il  avait  le  courage  de  marcher  sur  ses 
jambes. 

A  la  vue  du  bonhomme,  le  chevalier  sentit 
renaître  sa  rage;  il  serra  convulsivement  dans 
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sa  main  la  lêle  de  corne  du  jonc  modeste  qui 
avaif  remplacé  la  belle  canne  à  pomme  d'or, 
et  s'élança  sur  les  pas  d'Antoine  Daquin  avec 
des  intentions  visiblement  ho  liles. 

Mais  celui  qu'il  poursuivait  se  perdit  au  mi- 
lieu d'un  groupe  nombreux,  attiré  par  l'espoir 
de  voir  paraître  un  instant  l'Empereur  sur  le 
balcon  du  pavillon  de  l'Horloge. 

Balcon  fameux,  où  se  sont  accoudées  tant 
d'éphémères  puissances,  depuis  Monsieur  Ro- 
bespierre, proclamant  l'Etre  suprême,  qui  de- 
vait lui  en  savoir  bien  bon  gré,  jusqu'à  ce  roi 
qui  régnait  le  23  février  1848  sur  le  plus 
beau  pays  de  l'Europe,  et  qui  le  quittait  en 
proscrit  le  lendemain. 

M.  de  Saint-Laurent  revint  sombre  et  pensif 
chez  sa  vieille  amie. 
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De  nouvelles  douleurs  l'atlendaienl  làl... 

Le  salon,  déjà  si  pauvre  de  la  marquise, 
élail  presque  entièrement  démeublé. 

Blanche  courut  au-devant  du  chevalier,  qui 
s'arrêtait  frappé  de  surprise  à  cetle  vue. 

—  Ma  mère  n'en  sait  heureusement  rien, 
lui  dit-elle  tristement,  puisqu'elle  ne  voit  ni 
n'entend  plus!... 

Le  pharmacien,  à  qui  nous  devons  déjà 
tant,  et  dont  le  mémoire  augmente  chaque 
jour,  refusait  de  fournir  les  nouveaux  médica- 
ments prescrits  par  le  docteur,  et  le  faible 
quartier  de  noire  revenu  ne  sera  payé  que 
dans  trois  mois!... 

Marianne  m'a  fait  venir  un  marchand  du 
Temple,  et  nous  avons  vendu  de  quoi  soigner 
ma  bonne  mère,  quelque  temps  encore! 
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En  disant  ces  mots,  les  yeux  de  Blanche  se 
remplirent  de  larmes. 

Le  chevalier  la  serra  dans  ses  bras,  et  mêla 
ses  pleurs  à  ceux  de  la  jeune  fille.... 

Il  ne  dormit  pas  de  la  nuit  ! 

L'aspect  de  tant  de  douleurs,  l'approche  de 
la  misère  qui  arrivait  à  grands  pas  chez  ses 
deuxamies.  le  vif  effroi  qu'il  en  ressentait,  tous 
ces  motifs  produisirent  une  révolution  com- 
plète dans  ses  idées,  ou  plutôt  danss  on  âme. 

Honneur,  raison,  sagesse,  droiture,  dispa- 
rurent devant  la  pensée  de  ces  deux  existences 
si  chères,  menacées  d'un  sort  épouvantable. 

M.  de  Saint-Laurent  conçut  un  projet... 

Projet  dont  la  seule  idée  perlait  son  front 
d'une  sueur  de  terreur  et  de  honte  I... 

Mais  sa  résolution  était  prise,  et  midi  son- 
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nait,  qu'il  se  disposait  à  sortir  pour  accomplir, 
se  disait-il  avec  désespoir,  la  seule  mauvaise 
action  de  sa  vie  ! 

En  traversant  sa  chambre,  il  aperçut  sa 
croix  de  Saint-Louis  suspendue  auprès  d'une 
vieille  épée  de  combat... 

Il  saisit  sa  croix,  la  regarda  quelques  in- 
stants en  silence,  puis  l'enferma  dans  un  anti- 
que meuble  de  Boule,  comme  s'il  ne  se  jugeait 
plus  digne  de  revoir  ce  noble  prix  de  son  sang 
et  de  ses  glorieux  services. 

Le  chevalier  se  rendit  aux  Tuileries,  dans 
celle  allée  où  il  avait  aperçu  Antoine  Da- 
quin. 

Mais  le  bonhomme  ne  parut  pas!.. 

Huit  jours  de  suite,  M.  de  Saint-Laurent  re- 
vint l'attendre  à  la  même  place. 
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El  huit  jours,  il  rentra  chez  lui,  désespérant 
de  retrouver  le  mystérieux  vieillard,  dont  ma- 
demoiselle Prudence,  elle-même,  avait  tou- 
jours ignoré  la  demeure. 

Le  neuvième  jour,  et  comme  le  chevalier 
s'apprêtait  à  quitter  son  poste  d'observation,  il 
vit  arriver  le  bonhomme,  toujours  alerte,  tou- 
jours pressé,  se  dirigeant  vers  le  Pont-Royal. 

M.  de  Saint-Laurent  courut,  ou  plutôt  vola 
sur  ses  traces. 

Au  moment  de  l'aborder,  il  sentit  le  cou- 
rage lui  manquer,  et  se  contenta  de  le  suivre, 
sans  le  perdre  un  instant  de  vue. 

Antoine  Daquin  gagna  les  quais,  prit  la  rue 
des  Saints-Pères,  et  entra  dans  la  rue  Saint- 
Guillaume,  où  il  s'arrêta  devant  un  magnifi- 
que hôtel,  dont  la  porte  principale  s'ouvrit  au 
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coup  de  marteau  frappé  par  le  bonhomme. 
Quelques  instants  de  plus,  et  il  disparaissait 
aux  yeux  du  chevalier...  lorsque  celui-ci,  fai- 
sant un  violent  effort  sur  lui-même,  lui  jeta, 
plutôt  qu'il  ne  lui  dit,  ces  mots,  prononcés 
d'une  voix  sourde  et  comme  étranglée  : 

—  Monsieur  Antoine  Daquin  voudrait-ii 
m'accorder  un  instant  d'entretien? 

Le  vieillard  se  retourna,  et,  avec  ce  coup 
d'œil  prompt  et  malin  qui  donnait  un  air  d'i- 
ronie à  ses  mots  les  plus  simples  : 

—  Monsieur  le  chevalier  de  Saint-Laurent, 
ici!...  s'écria-t-il.  Ah!  Monsieur  le  chevalier, 
quel  honneur  pour  moi  qu'une  telle  visite!... 
car  j'ai  la  hardiesse  de  croire  que  vous  veniez 
me  faire  la  vôtre? 

—  Rendons-nous  chez  vous,  Monsieur,  ré- 
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pondit  le  chevalier,  nous  avons  à  causer  en- 
semble. 

—  Chez  moi?  dit  Antoine  Daquin  en  sou- 
riant, nous  y  sommes,  mon  cher  monsieur; 
c'est  ici  que  je  loge. 

—  Dans  cet  hôtel? 

—  Mais  sans  doute,  dans  notre  hôtel,  où  Je 
serai  charmé  d'avoir  l'avantage  de  vous  intro- 
duire. 

Et  en  parlant  ainsi,  il  se  rangeait  de  côté, 
invitant  xM.  de  Saint-Laurent  à  le  précéder, 
tout  en  le  saluant  de  la  façon  la  plus  empres- 
sée et  la  plus  polie. 

Le  chevalier  entra. 

Un  suisse  énorme,  galonné  sur  toutes  les 

coutures,  s'inclina  respectueusement  devant 
I.  12 
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M.Antoine  Daquin,  qui  ne  daigna  pas  même 
le  regarder. 

Le  bruit  d'un  timbre  sonore  résonna  dans 
l'intérieur  del'hôlel,  et  trois  valets  de  pied  en 
grande  livrée  parurent  sur  un  vaste  perron, 
surmonté  d'une  marquise,  qui  faisait  face  à  la 
porte  d'entrée. 

—  Personne  n'est-il  venu  pour  moi?  de- 
manda M.  Daquin. 

—  Personne,  répondit  un  des  laquais,  en 
se  courbant  jusqu'à  terre. 

—  C'est  bien,  continua  le  vieillard,  pré- 
cédez-nous dans  le  salon  de  réception,  et 
veillez  à  ce  qu'on  ne  vienne  pas  nous  inter- 
rompre. 

M.  de  Saint-Laurent  se  trouvait  alors,  ainsi 
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que  son  hôte,  au  pied  d'un  inimense  escalier 
de  pierre,  vraiment  royal. 

Un  riche  tapis  le  recouvrait  tout  entier; 
des  vases  remplis  de  fleurs  étaient  échelonnés 
à  chaque  marche;  quelques  beaux  tableaux  en 
couvraient  les  murs. 

Antoine  Daquin  fit  traverser  au  chevalier 
plusieurs  pièces,  meublées  avec  la  plus  rare 
magnificence  :  puis  ils  suivirent  une  longue 
et  splendide  galerie,  où  se  trouvaient  réunis 
les  plus  admirables  chefs-d'œuvre  de  pein- 
ture de  toutes  les  écoles  du  monde. 
.  L'Espagne,  l'Italie,  la  France  semblaient 
s'être  cotisées  pour  former  ce  musée  modèle, 
où,  contre  l'ordinaire  de  ces  sortes  de  collec- 
tions, pas  une  toile  n'était  douteuse,  pas  une 
page  qui  ne  fut  signée  de  la  main  d'un  Ru- 
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bens,d'unMurillo,  d'un  Lebrun,  d'un  Michel- 
Ange,  d'un  Velasquez,  d'un  Raphaël,  ou  de 
leurs  frères  en  gloire  el  en  génie  î 

Celle  galerie  ouvrait  sur  un  spacieux  salon, 
meublé  dans  le  style  Louis  XV,  dont  l'aspect 
fit  battre  le  cœur  du  pauvre  chevalier,  en  lui 
rappelant  ces  appartements  somptueux  et  co- 
quets du  dernier  siècle,  dans  lesquels  il  avait 
passé  les  plus  belles  heures  de  sa  vie  ! 

—  Et  maintenant,  monsieur  le  chevalier, 
dit  Antoine  Daquin  lorsque  les  valets  se  fu- 
rent éloignés,  et  après  avoir  attendu  pour 
s'asseoir  que  M.  de  Saint-Laurent  se  fut  assis 
lui-même,  nous  voilà  seuls...  Causons! 


VIII. 


COMBAT    NOGTURNK. 


Tandis  que  le  chevalier  de  Saint-Laurent  et 
le  vieil  Antoine  Daquin,  enfermés  tous  deux 
dans  le  salon  de  réception  du  magnifique  hôtel 
de  la  rue  Saint-Guillaume,  traitent  ensemble 
de  la  mystérieuse  condition  qui  cause  de  si 
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cruelles  angoisses  au  chevalier,  l'un  des  per- 
sonnages dont  nous  n'avons  présenté  jusqu'ici 
que  la  silhouette,  doit  reparaître  dans  celte 
histoire,  et  occuper  quelques  instants  nos  lec- 
teurs. 

Nous  ne  nous  dissimulons  cependant  pas 
l'aridilé  de  notre  tâche,  car  le  personnage  en 
question  est  un  de  ceux  qui  offrent  peu  d'at- 
traits dans  la  vie  ordinaire,  et  à  plus  forte 
raison  dans  un  récit. 

Les  amoureux,  héros  obligés  de  tous  les  ro- 
mans, inspirent  un  in'érêt  à  peu  près  siir  aux 
lecteurs  de  leurs  aventures;  mais  il  est  plus 
difficile  d'obtenir  cet  intérêt  à  l'endroit  des 
époux  et  de  leurs  malheurs. 

Le  sort  de  ces  derniers  n'est  pourtant  pas 
uniquement  plaisant,  au  milieu  de  leurs  tribu- 
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lations  d'intérieur,  et  je  connais  peu  d'amants 
dont  la  situation  soit  aussi  poignante  que  celle 
d'un  mari  plein  d'honneur  et  de  mérite,  mais 
"âgé,  disgracieux,  et  tendrement  épris  d'une 
femme,  que  les  circonstances,  et  souvent  même 
le  choix  de  cette  femme,  ont  jetée  dans  ses  bras, 
et  qui,  après  avoir  essayé  sans  succès  tous  les 
moyens  de  plaire  et  de  se  faire  aimer,  voit  sans 
cesse  près  de  lui,  malheureux  Tantale  de  l'hy- 
men, des  fruits  charmants  qu'il  ne  peut  appro- 
cher, et  que  d'autres  sont  à  chaque  instant 
prêts  à  cueillir. 

Telle  n'élait  cependant  pas  identiquement 
la  destinée  du  maréchal  d'A...  et  de  sa  femme. 

Le  duc  avait  en  effet  cherché,  dans  les  pre- 
miers temps  de  son  mariage,  a  s'attirer  l'affec- 
tion et  l'amour  de  la  duchesse,  par  ses  soins  et 
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sa  confiance;  mais  inlioiidé,  presque  malgré 
lui,  par  les  charmes  et  la  dislinclion  de  Sté- 
phanie, repoussé  par  la  froideur  de  celle  qu'il 
adorait,  il  avait  fini  p£.r  laisser  percer  le  maî- 
tre impérieux  et  mécontent,  là  où  l'homme 
amoureux  avait  vu  échouer  ses  désirs  et  ses 
espérances. 

Nous  avons  dit  plus  haut  quelle  était  la  po- 
sition respective  des  deux  époux,  au  commen- 
cement de  cette  histoire,  et  lorsque  arriva  le 
drame  intime  du  pavillon  dans  les  jardins  de 
la  reine  Hortense. 

Six  mois  s'étaient  écoulés,  et  le  duc,  vivant 
de  cette  vie  errante  et  guerrière  que  l'Empe- 
reur imposait  à  ses  généraux,  n'avait  pas  tou- 
ché barre  une  seule  fois  à  Paris  depuis  cette 
époque. 
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La  guerre  avec  l'Espagne  venait  d'éclater  ; 
guerre  terrible,  où  tout  un  peuple  courageux 
et  brave  disputait  son  pays  à  la  France,  pas  à 
pas,  de  haies  en  haies,  de  buissons  en  buissons. 

Le  duc  d'A...  commandait  un  nouveau  corps 
d'armée  dans  cette  campagne. 

Napoléon,  toujours  pressé  d'en  finir  avec 
ses  ennemis,  venait  d'envoyer  l'ordre  au  ma- 
réchal de  s'ouvrir  un  passage  dans  la  direc- 
tion d'Aslorga,  en  livrant  une  bataille  décisive, 
et  Napoléon  n'ordonnait  jamais  en  vain  la  vic- 
toire. 

Par  une  nuit  d'avril,  froide  et  pluvieuse,  au 
milieu  d'un  immense  bivouac  qui  occupait  une 
lieue  carrée  de  pays,  s'élevait  une  tente  de 
campagne,  sous  laquelle  étaient  réunis  les 
principaux  officiers  de  l'armée. 
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Des  aides  de  camp  allaient  et  venaient, 
portant  des  ordres,  ou  chargés  de  recueillir  des 
renseignements  sur  les  positions  et  le  campe- 
ment de  l'ennemi. 

Tout  était  préparé  pour  livrer  le  combat  au 
jour  levant,  et  la  veille  de  ces  grands  événe- 
ments-là était  toujours  une  occasion  de  fête 
pour  l'armée  française. 

Les  plans  de  l'affaire  bien  arrêtés»,  toutes  les 
chances  prévues,  tous  les  moyens  de  succès 
assurés,  on  seniblait  oublier  pendant  quelques 
heures  les  dangers  que  l'on  allait  courir. 

Tandis  que  les  soldais  se  préparaient  au 
combat  en  rêvant  à  leurs  familles,  qu'ils  ne  de- 
valent  peut-être  plus  revoir,  ou  à  leurs  amours 
qui  pleuraient  loin  d'eux,  les  officiers  supé- 
rieurs, assemblés  sous  la  tente  du  maréchal, 
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jouaient  et  buvaient  gaiement  à  la  victoire 
prochaine. 

—  Messieurs,  dit  le  général  Jeannin,  l'un 
des  plus  braves  entre  les  braves,  je  porte  la 
sanlé  de  notre  glorieux  maréchal  ! 

—  Portons  celle  de  l'empereur,  Messieurs, 
répondit  le  duc,  de  l'empereur  notre  chef, 
notre  père,  notre  dieu!...  de  celui  dont  le  nom 
ne  périra  jamais,  car  il  l'aura  gravé  en  lettres 
inefïaçables  sur  tous  les  champs  de  bataille  de 
l'Europe  ! 

El  tous,  se  découvrant  avec  respect,  portè- 
rent cette  santé  si  chère,  moins  avec  les  lèvres 
encore  qu'avec  le  cœur. 

—  Monsieur  le  maréchal,  dit  alors  un  de  ses 
aides  de  camp  favoris,  que  nous  connaissons, 
que  nous  aimons  tous,  qui  lira  peul-êlre  cette 
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histoire  dans  le  vieux  château  de  ses  pères  dont 
Napoléon  fit  une  baronnie  pour  le  récompenser 
de  son  admirable  dévouement,  et  qui  devint 
plus  tard  un  de  nos  célèbres  généraux,  mon- 
sieur le  maréchal  me  permettra  de  porter  éga- 
lement une  santé  à  la  plus  belle,  à  la  plus 
gracieuse  des  femmes,  à  madame  la  duchesse 
d'A...! 

Le  maréchal  fronça  le  sourcil,  prit  son 
verre,  salua  son  état-major,  but,  ainsi  que  tout 
le  monde,  à  la  santé  de  sa  femme,  et  ne  ré- 
pondit rien. 

Les  bols  de  punch  se  succédaient  et  se  vi- 
daient rapidement  ;  une  sorte  de  joyeuse  ivresse 
s'emparait  déjà  de  tous  les  cerveaux. 

Jouissant  de  celle  liberté  des  camps,  que  le 
maréchal  autorisait  parmi  ses  officiers  dans 
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les  moments  où  la  discipline  pouvait  se  taire, 
ces  Messieurs  se  provoquaient  tumultueuse- 
ment, le  verre  de  punch  à  la  main ,  et  après 
avoir  trinqué  à  la  santé  de  tous  leurs  amis,  ils 
auraient  peut-être  fini  par  boire  à  celle  des 
ennemis,  sans  un  incident  qui  interrompit 
cette  scène. 

Un  courrier  venant  de  Paris  entra  dans  la 
tente,  et  remit  à  l'officier  de  service  une  dépê- 
che pour  M.  le  maréchal. 

Le  duc  pâlit  en  la  recevant;  mais  il  contint 
la  vive  émotion  qu'elle  lui  causait,  et  congédia 
ses  hôtes  en  leur  ordonnant  de  se  tenir  prêts  à 
l'attaque  aux  premières  lueurs  du  jour. 

Les  rideaux  de  la  tente  étaient  à  peine  bais- 
sés sur  la  sortie  du  dernier  officier,  que  le  ma- 
réchal, cédant  à  la  violente  impression  qu'il 
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éprouvait,  ouvrit  précipitamment  la  dépêche, 
et  y  jeta  les  yeux  avec  tant  d'ardeur,  qu'il  sem- 
blait vouloir  en  lire  le  contenu  d'un  seul  coup 
d'œil. 

—  C'est  de  lui,  dil-il,  c'est  de  Pierre,  ce  gar- 
dien en  chef  des  jardins  du  palais  de  la  reine 
Horlense,  celle  âme  vile,  achetée  par  moi  pour 
surveiller  ce  qui  m'intéresse  le  plus  au  monde, 
l'honneur  de  la  duchesse,  et  le  mien  !...  Puis, 
la  main  qui  tenait  l'écrit  s'abaissa,  et  le  rouge 
de  la  honte  au  front,  il  s'écria  :  Fatale  jalou- 
sie !...  odieuse  passion,  qui  me  fait  me  mépri- 
ser moi-même!...  pourquoi  n'ai-je  pas  eu  la 
force  de  le  vaincre,  pourquoi  ne  t'ai-je  pas 
bannie  de  mon  cœur  la  première  fois  que  tu 
l'y  es  glissée!...  Ah!  conlinua-t-il  avec  déses- 
poir, c'est  qu'elle  ne  m'aime  pas  !  c'est  qu'elle  ne 
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m'a  jamais  aimé!. ..c'est  que  je  lui  suis  odieux!... 
et  que,  belle  comme  elle  l'est,  un  autre  peut 
l'aimer,  lui  plaire....  et  alors  il  faudrait  la 
tuer!...  et  mourir!... 

Il  lut  tout  haut  ce  qui  suit  : 

«  Monsieur  le  maréchal , 

«  C'est  avec  regret  que  je  me  vois  forcé  de 
«vous  apprendre  qu'il  se  passe  d étranges 
«  choses  chez  madame  la  duchesse. 

«  J'ai  vu  plusieurs  fois,  en  faisant  ma  ronde 
«  du  matin,  des  pas  d'homme  empreints,  pen- 
ce dant  la  nuit,  sur  le  sable  de  l'allée  qui  con- 
«  duit  au  Caprice;  c'est  le  pavillon  qu'habite 
«  madame  la  duchesse. 

«  J'avais  été  fort  surpris,  il  y  a  quelques 
«  mois,  le  lendemain  de  cette  nuit  où  mon- 
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«  sieur  le  maréchal  est  venu  voir  madame  la 
c(  duchesse,  d'apercevoir  des  traces  sanglantes 
«  depuis  le  pavillon  jusqu'à  la  porte  aes  cours 
«  de  l'hôiel  ;  mais  mademoiselle  Rose ,  la 
«  femme  de  chambre,  m'a  raconlé  que  mon- 
«  sieur  le  maréchal  s'était  grièvement  blessé, 
«  en  essayant  sur  sa  main  la  lame  d'un  poi- 
«  gnard,  qu'il  ne  croyait  pas  affilée...  et  je  ne 
«  me  suis  pas  occupé  davantage  de  celte  dé- 
«  couverte. 

«  Mais  il  y  a  huit  jours,  j'ai  trouvé  dans  la 
«  plaie-bande  de  fleurs  qui  entoure  le  pavillon, 
«  le  paquet  de  lettrés  que  je  vous  envoie. 

«  J'ai  pensé  que  ces  lettres  pouvaient  inté- 
«  resser  monseigneur,  vu  qu'elles  sont  adres- 
«  sées  à  madame  la  duchesse. 

«  Veuillez  m'excuscr,  si  je  me  suis  trompé, 
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«  monsieur  le  maréchal,  et  croyez  au  dévoue- 
«  ment  sincère  de  voire  très-humble  et  très- 
«  respectueux  serviteur. 

«  Pierre, 
«  Gardien  du  palais  de  la  reine  de  Hollande.  » 

Tremblant  de  rage,  le  duc  d'A...  ouvrit  la 
première  de  ces  lettres  accusatrices,  y  cher- 
chanf,  avant  tout,  une  signature,  comme  un 
but  à  sa  vengeance. 

La  première  lettre  n'était  pas  signée;  mais 
le  duc  y  lut  clairement  la  preuve  d'une  intri- 
gue, ou  plutôt  d'une  ardente  passion,  partagée 
par  la  duchesse. 

La  phrase  suivante  excita  surtout  sa  déchi- 
rante curiosité  : 

«  Un  mystère  impénétrable  couvrira  tou- 

«  jours  ce  que  vous  savez,  Stéphanie,  une  seule 
I.  i3 
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«  personne  au  monde  pourrait  le  révéler;  mais 
«  vous  verrez,  dans  mes  prochaines  lettres, 
«  comment  je  m'y  suis  pris  pour  m'assurer  de 
«  son  silence...» 

Le  duc  allait  avoir  le  mot  de  cette  énigme... 
Les  lettres  dont  on  parlait  devaient  être  celles 
que  le  hasard  lui  livrait...  le  nom  de  son  rival 
était  sans  doute  aussi  dans  ses  mains...  Quel- 
ques secondes  encore,  et  son  bras  saurait  où 
frapper. 

Lorsqu'un  violent  tumulte  se  fil  entendre  au 
dehors,  le  boute-selle  sonnait,  tout  était  en 
rumeur,  les  officiers  couraient  en  foule  au 
devant  de  leur  général. 

L'ennemi,  que  l'on  devait  attaquer,  avait 
pris  l'offensive,  et  tombait  à  l'improviste,  et  de 
tous  côtés,  sur  l'armée  française. 
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L'époux  offensé  redevint  aussilôl  le  grand 
homme  de  guerre  ;  toutes  ses  douleurs  privées 
disparurent  devant  les  devoirs  du  général. 

La  gloire  de  l'armée,  le  salut  de  ses  troupes, 
effacèrent  jusqu'aux  traces  sinistres  de  haine 
qui  se  lisaient  peu  d'instants  avant  sur  son 
front. 

Le  duc,  retrouvant  à  l'instant  son  sang- 
froid  ,  saisit  son  épée  ,  donna  ses  ordres , 
assigna  des  postes,  indiqua  les  positions  à 
prendre. 

Le  calme  se  rétablit  dans  les  rangs  à  la  voix 
du  commandement  suprême. 

Chacun  alla  se  mettre  à  la  lêle  des  siens. 
Unf  immense  bataillon  carré  se  forma  autour 
de  la  lente  du  maréchal. 

Seul  un  inslani,  il  courut  à  sa  caisse,  prit  les 
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valeurs  et  les  papiers  secrets  qu'il  ne  pouvait 
abandonner  au  hasard,  puis,  recueillant  pré- 
cieusement les  lettres  funestes  qu'il  venait  de 
recevoir,  il  les  plaça  dans  une  des  poches  les 
plus  sûres  de  son  uniforme,  avec  un  mou- 
vement de  fureur,  s'élança  sur  son  cheval  de 
bataille,  et  courut  au  combat. 

Ce  fut  un  admirable  et  terrible  spectacle 
que  celui  de  cette  nuit  sombre,  dans  laquelle 
scintillaient  seuls  quelques  feux  de  bivouac 
près  de  s  éteindre,  et  qu'éclairaient  par  inter- 
valles le  feu  des  mousquets  et  l'éclair  des  ca- 
nons; puis  tout  retombait  dans  une  obscurité 
profonde. 

Les  Français ,  étonnés  d'abord ,  avaient 
bientôt  repris  celle  altitude  imposante  et  régu- 
lière, que  les  attaques  les  plus  imprévues  ne 
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troublaient  jamais  qu'un  inslanl;  et  l'ennemi, 
qui  croyait  s'adresser  à  des  adversaires  en  dé-or- 
dre, retrouvait  avec  effroi  des  rangées  de  baïon- 
nettes serrées,  des  pièces  d'artillerie  stralégi- 
quement  disposées^  et  des  soldats  préparés  à 
vaincre,  au  lieu  d'adversaires  épouvantés  prêts 
à  fuir. 

Les  deux  armées  ne  se  reconnaissaient,  au 
milieu  de  la  nuit,  qu'aux  feux  épars  de  leurs 
pelotons;  et  ce  combat  nocturne,  où  chacun 
pouvait  frapper  les  siens  en  croyant  s'adresser 
à  ses  ennemis,  fut  un  des  plus  afTrayants  épiso- 
des de  cette  guerre  sanglante  et  meurtrière. 

Bientôt  la  mêlée  devint  générale.  Une  fu- 
reur égale  s'était  emparée  des  combattants. 

Les  uns  défendaient  leur  patrie,  et  les  foyers 
de  leurs  pères;  les  autres  voulaient  triompher 
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OU  mourir,  carTempereur  l'avait  ordonné  ainsil 
Les  Espagnols,  un  instant  repoussés,  repri- 
rent tout  à  coup  le  dessus.  De  nouveaux  ren- 
forts, commandés  par  le  général  Santolcidès, 
habilement  distribués  sur  les  ailes  de  l'armée 
française,  et  que  le  maréchal  ne  supposait  pas 
aussi  près  de  lui,  fondirent  sur  nos  troupes,  et 
en  y  semant  la  terreur  la  mort  ! 

Le  duc  d'A...  vil  la  bataille  perdue,  et  n'é- 
coutant que  son  indomptable  courage,  il  se 
précipita,  suivi  de  quelques  officiers,  au  rai- 
lieu  d'un  gros  d'ennemis,  pour  le  traverser  et 
rallier  ses  troupes  qui  commençaient  à  se  dis- 
perser. 

Les  rangs  s'ouvrirent  devant  le  maréchal 
et  les  siens,  mais  pour  se  refermer  bientôt  sur 
eux. 
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Entourés  d'un  mur  d'hommes,  pris  dans  une 
ceinture  de  fusils  dressés  contre  leurs  poitri- 
Des,  ces  braves  se  défendirent  avec  un  magni- 
quesang-froid,  frappant  dans  l'ombre,  et  n'ayant 
la  preuve  de  la  siirelé  de  leurs  coups  que  par 
les  cris  et  les  gémissements  de  leurs  victimes  !... 

Mais  le  nombre  devait  triompher...  Et  le 
nombre,  cette  raison  brutale  qui  fait  si  facile- 
ment les  vainqueurs,  le  nombre  triompha  de 
tant  d'héroïques  valeurs  I 

Ces  nouveaux  Spartiates  tombèrent  tous, 
dans  ces  autres  Thermopyles  de  fer,  où  ils  s'é- 
taient engagés  à  la  suite  de  leur  chef!... 

Le  maréchal  seul  était  encore  à  cheval,  et 
comptant  avec  raison  sur  la  prodigieuse  ar- 
deur de  sa  monture,  qu'excitaient  encore  le 
bruit  et  la  poudre,  il  l'enleva  de  terre  par  une 
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violente  secousse.  Le  généreux  coursier,  re 
poussant  d'un  vigoureux  coup  de  poitrail  les 
ennemis  les  plus  proches,  bondit  sur  lui- 
même,  franchit  deux  rangs  d'hommes  ,  et 
dégagea  ainsi  le  maréchal  du  plus  affreux  dan- 
ger qu'il  eiit  jamais  couru. 

Les  Espagnols  surpris  Grent  une  décharge 
sur  le  maréchal,  qu'accompagnadans sa  course 
rapide  un  nuage  de  poudre  gonflé  de  balles 
dont  aucune  ne  l'atteignit... 

Encore  une  fois,  l'un  des  meilleurs  géné- 
raux de  l'empire  était  sauvé! 

Mais  l'ange  des  combats  ne  veilla  pas  long- 
temps sur  lui...  Cet  homme,  qu'une  chance 
providentielle  avait  préservé  de  mille  morts, 
devait  tomber  sous  la  balle  isolée  d'un  soldat 
fuyard. 
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Tandis  que  le  maréchal,  entouré  de  toutes 
parts,  défendait  sa  vie  contre  des  ennemis 
acharnés,  le  sort  de  l'affaire  générale  avait  en- 
core une  fois  changé. 

Les  Français,  par  un  effort  suprême,  ve- 
naient de  refouler  à  la  baïonnette  les  batail- 
lons ennemis  qui  leur  faisaient  face,  tandis 
que  l'artillerie,  commandée  par  le  général 
Vergés,  décimait  les  rangs  serrés  des  Espa- 
gnols. 

Le  désordre  s'y  mit  bientôt,  et  fut  suivi 
d'une  complète  déroute. 

Un  tirailleur  ennemi,  se  croyant  poursuivi 
par  le  maréchal,  qui  retournait  vers  les  siens 
de  toute  la  vitesse  de  son  cheval,  fit  feu  sur 
lui  d'une  façon  si  imprévue,  que  le  duc,  at- 
teint d'une  balle  dans  le  côté ,  fut  renversé 
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violemment,  et  vint  tomber  sur  un  monceau 
de  morts  dans  lequel  il  demeura  comme  en- 
glouti!.., 

Le  maréchal,  évanoui  quelque  temps,  reprit 
enfin  connaissance,  mais  ce  fut  pour  compren- 
dre toute  l'horreur  de  son  sort. 

Le  sang  qui  s'échappait  à  grands  flots  de  sa 
blessure,  tarissait  à  chaque  minute  les  sources 
de  la  vie. 

Un  voile  sanglant  couvrait  ses  yeux;  son 
oreille  percevait  encore  les  bruits  vagues  et 
lointains  du  combat  qui  finissait  ;  mais  ces 
bruits,  d'abord  distincts,  se  changèrent  bien- 
tôt en  un  bourdonnement  sourd  qui  porta  de 
plus  en  plus  le  trouble  dans  ses  esprits  affai- 
blis. 

Une  pensée  unique,  une  pensée  ferme,  nette, 


DE    PRINCE.  203 

claire,  puissante,  surgissait  encore,  et  restait 
seule  debout  au  milieu  des  derniers  vestiges  de 
cette  intelligence  d'un  mourant. 

Cette  pensée,  c'était  la  vengeance!...  la  ven- 
geance de  la  trahison  de  la  duchesse,  de  cette 
trahison  dont  il  avait  les  preuves  placées  près 
de  son  cœur  ulcéré,  et  dont  il  allait  con- 
naître les  odieux  détails!... 

La  honte  d'une  défaite,  le  massacre  de  ses 
braves  soldat*  qu'il  croyait  accompli,  tout  dis- 
paraissait dc^vsnt  la  perte  de  cette  juste  ven- 
geance que  le  trépas  allait  lui  ravir  I 

Aux  douleurs  atroces  qu'il  éprouvait,  se 
joignait  un  étrange  supplice ,  plein  de  dé- 
goiit. 

Noyé  dans  un  vaste  océan  de  morts  et  de 
mourants,  son  sang  se  confondait  avec  le  leur  ; 
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les  derniers  spasmes  de  ceux  qui  expiraient 
autour  de  lui,  les  rejetaient  parfois  sur  son 
corps,  et  c'était  avec  des  peines  infinies,  et  au 
prix  d'horribles  souffrances,  qu'il  parvenait  à 
les  empêcher  de  l'écraser  sous  leur  poids. 

La  nuit  était  toujours  obscure;  quelques 
heures  avaient  suffi  pour  donner  une  victoire 
de  plus  à  la  France,  et  couvrir  le  sol  de  cinq 
cents  cadavres! 

Le  maréchal,  après  des  tourments  inouïs, 
était  parvenu  à  se  soulever  sur  son  bras  gau- 
che, et  son  regard  presque  éteint  cherchait  à 
percer  le  sombre  espace  qui  l'environnait  pour 
y  découvrir  un  sauveur. 

Une  petite  lumière  parut  à  l'horizon  de  cette 
plaine  ensanglantée. 

Faible,  incertaine  d'abord,  elle  allait,  ve- 
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nail,  s'arrêtait,  puis  reprenait  sa  marche,  et  le 
maréchal,  qui  l'appelait  de  tous  ses  vœux,  la 
vit  enfin  approcher  de  lui. 

C'était  une  lanterne  portée  par  un  homme, 
suivi  d'un  autre;  espèces  de  paysans  armés, 
dont  les  figures  sinistres  étaient  éclairées  par  le 
fauve  reflet  de  leur  fallot,  qui  ajoutait  encore 
à  l'expression  sauvage  et  repoussante  de  leurs 
traits. 

Le  duc  d'A...  les  vit  s'avancer  vers  un 
groupe  de  mourants,  et,  après  avoir  promené  la 
lumière  sur  ceux  dont  ils  étaient  proches  : 

—  Pas  une  grosse  épaulette  ici!.,  dit  l'un 
d'eux  en  espagnol,  langue  familière  au  maré- 
chal; ce  ne  sont  que  des  soldats,  des  gueux,  qui 
n'ont  sur  eux  ni  argent,  ni  bijoux! 

Le  maréchal  reconnut  bientôt  la  profession 
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de  ces  misérables,  vils  corbeaux,  infâmes  oi- 
seaux de  proie,  attirés  par  le  vol  sur  les  champs 
de  bataille,  pour  dépouiller  les  victimes  et  spo- 
lier le  trépas. 

Les  deux  bandits  s'approchèrent  de  lui... 

Sans  force,  sans  armes,  que  pouvait-il  faire? 
Le  moindre  signe  de  vie  était  l'arrêt  certain  de 
sa  mort. 

Faisant  un  effort  immense  sur  lui-même, 
il  croisa  ses  bras  autour  de  sa  poitrine,  ferma 
les  yeux,  et  attendit. 

—  Caramba!..  s'écria  le  bandit  qui  n'avait 
pas  encore  parlé,  en  découvrant  les  insignes 
du  maréchal,  en  voici  ui:,  enrm!...ses  poches 
doivent  être  bien  garnies,  et  ce  bon  mort  là 
paiera  pour  les  autres! 

Puis,  joignant  le  geste  à  la  parole,  il  enfonça 
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brutalement  ses  mains  dans  les  poches  du  mo- 
ribond, et  en  relira  une  bourse  pleine  d'or. 

—  A  la  bonne  heure,  Piétro,  voilà  une  au- 
baine!... et  ses  épaulettes  sont  en  or  fin,  sans 
doute!... 

Et  il  arracha  les  épaulettes. 

—  Je  sens  mieux  que  cela,  reprit  l'autre  en 
palpant  la  poitrine  du  maréchal;  des  papiers, 
des  billets  de  banque,  peut-être!...  et  il  s'ef- 
força de  détacher  les  bras  que  le  maréchal  ser- 
rait convulsivement  autour  de  lui!... 

Car  tout  était  là  !! 

Ces  lettres  si  précieuses  pour  lui,  ces  let- 
tres pour  la  lecture  desquelles  il  aurait  donné 
tout  ce  qu'il  possédait  au  monde,  les  scélé- 
rats allaient  s'en  emparer!... 

—  Le  mort  résiste...  dit  Piétro  ;  ne  serait-il 
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qu'à  moitié  Irépassé?...  Dans  ce  cas,  ce  serait 
une  bonne  œuvre  d'achever  le  pauvre  diable  !... 
Passe-moi  ton  couteau,  Nunès,  que  je  lui 
rende  ce  petit  service?... 

— A  quoi  bon  saiir  mon  couteau,  et  perdre 
notre  temps  à  cela?  répondit  Nunès,  nous 
avons  autre  chose  à  faire  ;  et  d'ailleurs,  dit-il , 
en  arrachant  les  papiers  cachés  sous  l'uni- 
forme du  maréchal,  je  liensMe  magot!... 
Laisse  le  Français  crever  tout  seul...  et  s'il 
tarde  trop,  j'aperçois  venir  là-bas  un  train 
d'artillerie,  qui  ne  peut  manquer  de  lui  passer 
sur  le  corps,  grâce  à  la  nuit  d'enfer  que  le  dia- 
ble nous  donne! 

Et  les  deux  misérables  s'en  allèrent. 

Le  duc  d'A...  releva  péniblement  le  bras 
droit,  et  l'introduisant,  au  prix  d'une  affreuse 
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étreinte,   dans     son    uniforme    entr'ouvert  : 
—  Les  brigands...,  dit-il  d'une  voix  affai- 
blie, grâce  au  ciel,  ils  n'ont  enlevé  que  mes 
valeurs....  les  lettres  me  restent!... 

Et  il  retomba  mourant  sur  le  sol  humide  de 
sang,  au  moment  où  le  train  d'artillerie  s'ap- 
prochait. 


44 


ÏX. 


DÉVOUEMENT. 


Ce  qui  fut  dit  entre  Antoine  Daquin  et  le 
chevalier  de  Saint-Laurent,  dans  l'hôtel  de  la 
rue  Saint-Guillaume,  Dieu  seul  le  sut  ! 

Le  tentateur  Antoine  Daquin,  avait-il  triom- 
phé de  l'indignation  du  chevalier?  avait-il  se 
duit,  amolli,  vaincu  sa  rigide  conscience? 
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C'est  ce  que  nous  apprendra  la  suite  de 
cette  histoire. 

Le  soir  du  lendemain  de  ce  jour,  trois  per- 
sonnes étaient  réunies  dans  le  salon  démeublé 
de  madame  de  Monlaran. 

La  marquise,  aveugle  et  sourde,  assise  près 
de  la  cheminée,  dans  un  vieux  fauteuil,  le  seul 
qui  restât  de  l'antique  mobilier,  les  mains 
jointes,  et  dans  une  attitude  triste  et  réfléchie, 
présentait  la  plus  noble,  la  plus  touchante 
image  de  la  résignation  sur  la  terre. 

Blanche  brodait,  à  la  lueur  d'une  modeste 
lampe,  d'où  s'échappait  une  demi-lumière 
douteuse  et  pâle,  qu'un  abat-jour,  à  la  hau- 
teur du  visage  de  la  jeune  fille,  projetait  sur 
ses  traits  comme  dans  le  beau  tableau  de  ia 
Femme  à  la  Bougie  de  Bembrandt. 
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Le  chevalier  de  Sainl-Laurent,  placé  de- 
vant un  feu  sordide,  qui  fumait  sans  brûler, 
dans  l'âtre,  avait  ce  soir-là  un  air  solennel  et 
apprêté,  que  Blanche  ne  lui  connaissait  pas 
encore;  il  cherchait  évidemment  une  ma- 
nière d'entrer  en  conversation,  et  le  sujet  de- 
vait être  délicat,  à  en  juger  par  les  tournures 
embarrassées  de  ses  phrases  préparatoires 

—  Il  était  un  âge,  disait-il,  où  le  mariage 
devenait  une  nécessité  dans  l'existence  d'une 
femme,  quand  il  offrait  la  plupart  des  condi- 
tions du  bonheur,  telles  que  la  considération 
et  la  fortune...  Par  malheur,  rien  n'était  com- 
plet dans  ce  monde...  Il  fallait  se  contenter  de 
l'à-peu-près,  et  s'en  trouver  heureux  encore, 
surtout  lorsqu'il  pouvait  être  la  cause  du  salut 
de  tout  ce  qu'on  aimait  1 
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Pendant  celte  éloquente  tirade,  que  le  che- 
valier semblait  adresser  aux  deux  tisons  de  la 
cheminée,  quoiqu'elle  fiit  évidemment  desti- 
née à  Blanche,  qu'il  ne  regardait  pas,  le  bon 
chevalier  ne  s'était  point  aperçu  que  la  jeune 
fille  avait  quitté  sa  chaise,  et  qu'après  s'être 
avancée  sur  la  pointe  des  pieds  jusqu'au  siège 
de  son  vieil  ami,  sa  jolie  tête  blonde  s'était  po- 
sée sur  son  épaule,  d'où  sa  voix  fraîche  et  en- 
fantine murmura  presque  gaîment  ces  mots  à 
son  oreille  : 

—  Mais  on  ne  refuse  pas  de  se  marier,  mon 
bon  papa,  c'est  le  nom  d'amitié  que  Blanche 
lui  donnait,  si  vous  me  trouvez  un  mari  jeune 
et  beau,  pour  moi...  riche  et  bon,  pour  ma 
mère!... 

—  Trouvé!  mon  enfant,  il  est  trouvé!...  ré- 
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pondit  le  chevalier  ;  et  il  dépend  de  toi  d'être 
mariée  dans  huit  jours  ! 

A  cette  déclaration,  à  cette  réponse  si  po- 
sitive, si  imprévue,  à  cette  pensée  d'un  mari 
tout  trouvé,  qui  n'attendait  que  son  aveu,  la 
pudeur  de  la  jeune  fille  se  réveilla  dans  son 
àme  chaste  et  candide  ;  elle  devint  trem- 
blante, et  d'un  ton  qui  trahissait  à  la  fois  l'é- 
motion, la  crainte  et  le  plaisir  : 

—  Vous  voulez  rire,  n'est-ce  pas,  mon  bon 
ami?  lui  dit-elle;  qui  voudrait  épouser  une 
pauvre  fille  comme  moi,  qui  ne  possède  rien 
au  monde,  et  dont  la  mère  infirme  serait 
un  fardeau  pour  celui  qui  me  donnerait  sa 
main?...  Et  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes 
à  cette  pensée. 

—  Écoute-moi,  mon  enfant,  lui  dit  le  che- 
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valier  en  l'asseyant  sur  ses  genoux  comme  il 
eût  fait  de  sa  fille  : 

Le  mariage  qui  se  présente  pour  toi  est 
magnifique...  Un  grand  nom,  un  époux  jeune 
et  beau,  un  litre  de  princesse,  et  trois  cent 
mille  livres  de  rente  te  sont  offerts  ! 

—  C'est  un  conte  de  fée  que  vous  me  dites- 
là,  répondit  Blanche  en  souriant. 

—  C'est  une  histoire  des  plus  vraies,  re- 
prit le  chevalier,  quoique  des  plus  invrai- 
semblables; mais  je  ne  voudrais  à  aucun  prix, 
ma  chère  petite,  t'arracher  à  la  triste  réa- 
lité de  ton  sort  actuel,  pour  te  donner  des 
espérances  brillantes  et  trompeuses. 

« —  Riche  !  s'écria  Blanche,  riche  !  Je  serais 
riche!...  ma  mère  ne  serait  plus  malheu- 
reuse!... 
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Et  elle  s'élança  des  genoux  du  chevalier  sur 
ceux  de  la  marquise  qu'elle  pressa  tendre- 
ment dans  ses  bras. 

L'aveugle  reconnut  sa  fille  à  ses  baisers, 
et  lui  rendit  ses  caresses,  heureuse  de  la  sen- 
tir encore  par  le  cœur,  quand  ses  yeux  ne  pou- 
vaient plus  l'admirer,  ni  son  oreille  l'enlendref 

Ce  tilre  pompeux,  ce  mari  charmant,  que 
le  chevalier  annonçait  à  Blanche,  tout  dispa- 
raissait pour  elle  devant  une  seule  pensée... 
le  bonheur  de  sa  mère,  et  les  moyens  de  l'ar- 
racher à  sa  cruelle  situation  ! 

Ému  de  cet  élan  touchant  de  tendresse 
filiale,  le  chevalier  fut  au  moment  de  tout 
dire  à  mademoiselle  de  Monlaran,  de  lui  ré- 
véler le  terrible  mystère,  prix  secret  de  cette 
superbe  union. 
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Mais  il  douta  du  courage  de  Blanche  ;  il  crai- 
gnit que  même  son  amour  pour  sa  mère  ne  re- 
culât devant  cet  aveu,  et  se  confirma  dans  sa 
résolution  de  changer  le  sort  de  ses  deux 
amies,  malgré  elles,  en  assumant  sur  lui  toute 
la  responsabilité  de  l'action  qu'il  allait  com- 
mettre. 

Blanche  revint  près  du  chevalier,  qui  ré- 
fléchissait et  se  taisait. 

Le  cœur  de  la  bonne  fille  s'était  exprimé 
d'abord  ;  celui  de  la  jeune  fille  à  qui  l'on  an- 
nonçait un  mari,  éprouvait  une  curiosité  bien 
naturelle,  un  vif  désir  de  reparler  d'un  sujet 
si  intéressant. 

Mais  aborder  seule  cette  délicate  question 
semblait  fort  difficile  à  mademoiselle  de  Mon- 
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laran,  et  le  chevalier  ne  paraissait  pas  disposé 
à  l'y  aider  beaucoup. 

S  armant  enfin  de  toute  son  énergie,  elle 
passa  ses  jolis  doigts  dans  une  des  boucles  pou- 
drées et  parfumées  des  cheveux  du  chevalier, 
et,  d'un  ton  qu'elle  voulut  rendre  le  plus  in- 
différent du  monde  : 

—  L'avez-vous  vu,  demanda-t-elle,  ce  beau 
prince  des  mille  et  une  nuits?  car  ce  doit  être 
au  moins  un  sultan  des  Indes,  à  la  recherche 
d'une  fée,  bien  cachée,  qui  doit  le  délivrer 
de  quelque  mauvais  génie. 

—  Je  ne  l'ai  pas  vu,  répondit  M.  de  Saint- 
Laurent,  mais  on  m'a  montré  son  portrait, 
et,  sur  mon  honneur ,  je  n'ai  jamais  ren- 
contré de  plus  noble  figure  et  des  traits  plus 
aimables! 
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—  Ah!  tant  mieux!  s'écria  Blanche,  cé- 
danl  malgré  elle  à  un  transport  de  joie  qu'elle 
ne  put  retenir  ;  puis,  honteuse  et  confuse,  elle 
rougit  comme  une  belle  cerise,  et  embrassa 
le  chevalier  pour  qu'il  ne  s'en  aperçut  pas. 

—  Ma  fille,  lui  dit  alors  gravement  le  vieil- 
lard, ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  parlais 
devant  toi,  tout  à  l'heure,  d'un  mariage  à  peu 
près  heureux  ;  car  celui  que  je  te  propose  est 
tout  à  fait  dans  ce  cas...  au  moins  quant  au 
présent...  L'époux  dont  il  est  question  ne 
peut  te  donner  que  sa  fortune  et  son  nom... 
car,  le  jour  même  de  votre  union,  il  te  quittera 
pour  long-temps,  pour  toujours,  peut-être!... 
Ta  vie  nouvelle  te  laissera  aussi  solitaire  que 
celle  que  tu  mènes  depuis  ton  enfance;  il 
faudra  te  contenter  de  la  tendresse  de  ta  mère, 


DE    PRINCE.  221 

et  de  ma  vive  affection  !...  —  Réfléchis  donc 
à  ce  sort  étrange,  à  ce  veuvage  anticipé,  qui 
doit  commencer  au  sortir  de  l'autel,  pour 
attrister  ton  existence  entière,  et  Gnir  sans 
doute  avec  elle  ! 

Blanche,  saisie  de  surprise,  presque  d'ef- 
froi, écoutait,  pâle  et  tremblante. 

Chaque  parole  du  chevalier  refoulait  dans 
son  âme  les  sentiments  frais  et  heureux  que 
la  première  partie  de  sa  confidence  y  avait  fait 
naître. 

Cet  horizon  si  beau,  si  coloré,  d'une  douce 
vie  à  deux,  cet  espoir  d'être  aimée  d'un 
époux,  rêves  charmantsqui  viennent  s'épanouir 
comme  de  belles  fleurs  au  printemps  de  la  vie 
dans  le  cœur  des  jeunes  filles  les  plus  chastes 
et  les  plus  innocentes,  tout  cela  s'évanouissait 
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en  un  instant  pour  la  pauvre  Blanche 

Il  ne  restait  de  cet  édifice  de  bonheur,  si 
promptement  élevé,  qu'un  titre  et  de  l'argent! 

—  Mais  pourquoi  me  quitterait-il  ainsi? 
articula-t-elle  d'une  voix  pleine  de  trouble  et 
d'énïolion. 

—  Hélas  !  ma  belle  petite,  dit  tristement 
le  chevalier,  notre  situation  est  telle  dans  cette 
bizarre  affaire,  qu'il  nous  est  possible  de  re- 
fuser, mais  non  de  questionner  et  d'obtenir  le 
mot  de  celte  singulière  énigme  ! ...  J'ai  bien  ba- 
taillé, jeté  le  jure, sur  toutes  les  conditionsde  ce 
mariage  ;  sur  toutes,  enlends-tu  bien...  et  il 
appuya  sur  ce  mot;  mais  une  volonté  de  fer 
n'en  a  rien  voulu  rabattre  1...  On  paiera  ta 
main  d'un  titre  brillant  et  d'une  immense 
fortune...   C'est  à  toi  de  voir,  c'est  à  ton 


DE  PRINCE.  223 

amour  pour  ta  mère  de  sentir  si  tu  veux  céder 
un  pareil  trésor  à  ce  prix-là  I 

—  Ma  bonne  mère  I...  dit  Blanche  avec  un 
profond  soupir,  cherchant  dans  son  âme  la 
force  et  le  courage  d'accepter  un  sort  qui  l'é- 
pouvanlait  malgré  elle. 

—  Ta  mère,  reprit  le  chevalier  qui  gardait 
une  dernière  arme,  une  arme  décisive  pour  la 
victoire,  ta  mère,  grâce  à  cette  fortune,  trou- 
verait peut-être  le  terme  de  sa  double  in- 
firmité!... 

Et  iM.  de  Saint-Laurent  redit  à  Blanche 
tout  ce  que  le  docteur  Louis  lui  avait  raconté 
du  médecin  allemand,  et  de  ses  cures  mer- 
veilleuses I 

Le  chevalier  avait  frappé  juste. 

A  l'espoir  qu'il  fit  luire  aux  yeux  de  Blan- 
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che,  la  jeune  fille  se  leva  lout-à-coup,  lui 
montra  sa  mère  en  secrianl  avec  l'accent 
d'une  tendresse  sublime  : 

—  Ne  craignez  plus  pour  moi  de  malheurs 
dans  ce  mariage,  mon  ami;  le  bonheur  que 
je  lui  devrai  les  effacera  tous,  et  j'accepte, 
sans  hésiter,  l'époux  que  vous  me  proposez!... 

—  Mon  enfant,  dit  la  marquise  d'une  voix 
faible,  je  suis  un  peu  faliguée...  je  sens  qu'il 
doit  être  tard...  Et  puis,  ajouta-t-ellese  croyant 
seule  avec  Blanche,  nous  avons  assez  brûlé 
d'huile  ce  soir  ;  il  faut  économiser...  Le  mois 
commence  à  peine,  et  il  nous  reste  tout  au 
plus  deux  louis  pour  le  finir  I 

—  Garde  ta  lampe,  mon  enfant,  dit  M. 
de  Saint-Laurent  à  Blanche  en  sortant  et  en 
l'embrassant  sur  le  front,  dans  huit  jours,  tu 
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auras   trois  cent  mille    livres    de    rentes! 

Le  plus  beau  soleil  d'hiver,  un  de  ces  soleils 
moqueurs  qui  jouent  parfois  au  printemps,  en 
plein  mois  de  février,  et  font  sortir  de  leurs 
cases  quelques  téméraires  pantalons  d'été,  stu- 
péfaits de  voir  commencer  leur  règne  aussi- 
tôt, un  de  ces  soleils  qui  ressemblent  aux  pri- 
meurs, dont  ils  n'ont  que  l'apparence  trom- 
peuse, dardait  ses  rayons  sur  les  fenêtres  de 
l'atelier  de  mademoiselle  Prudence. 

Les  jeunes  ouvrières  s'épanouissaient  à  cette 
douce  chaleur,  comme  les  roses  de  mai  que 
leurs  doigts  agiles  imitaient  si  bien,  et  tandis 
que  l'imposante  maîtresse  du  magasin  allait 
par  la  ville  recevoir  ses  factures,  ces  demoiselles 
se  dédommageaient  des  longues  heures  de  si- 
lence par  un  caquelage  des  plus  animés. 
I.  15 
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Mademoiselle  Victoria,  le  bonnet  sur  l'o- 
reille, et  dans  une  toilette  qii  indiquait  des 
projets  de  conquête  très-ré'^oluSj  épiait  tous 
les  bruits  du  dehors,  pour  distinguer  la  pre- 
mière les  pas  du  bel  Anatole  Simonet. 

C'est  qu'Anatole  Simonet,  qui  ne  s'était 
pas  vanté  de  la  triste  ambassade  de  sa  chère 
tante,  après  avoir  gémi  pendant  trois  semaines 
sur  le  double  échec  éprouvé  par  son  amour  et 
son  amour-propre,  deux  frères  Siamois,  qui  ne 
marchent  jamais  l'un  sans  l'autre,  avait  fini 
par  se  faire  une  raison,  ainsi  qu'il  l'affirmait  à 
sa  tante,  alarmée  d'abord  de  ses  regrets. 

Et  la  raison  du  bel  Anatole  consistait  à 
commettre  mille  folies,  pour  griser  son  cœur, 
disait-il,  pour  s'étourdir  sur  ses  peines  secrè- 
tes, pour  oublier,  enfin!  À 
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Mais  comme  il  fallait  à  ce  cœur  sensible  un 
amour  honnête  pour  les  jours  de  déception, 
de  pluie,  ou  de  solitude,  un  amour  pot-au-feu, 
qu'il  pût  retrouver  au  foyer  paternel  de  sa 
tante,  M.  Anatole  avait  jeté  les  yeux  sur  lasen- 
timentale  Victoria. 

C'est  à  elle  qu'il  avait  destiné  l'emploi  flat- 
teur de  remplir  les  vides  de  son  âme,  et  de 
combler  les  lacunes  de  ses  passions  extérieures. 

Mademoiselle  Victoria  se  croyait  unique- 
ment aimée,  et  vivait  dans  l'aveugle  foi  que 
les  fleurs  de  l'hymen  remplaceraient  un  jour 
pour  elle  celles  des  amours!... 
.  ,  Tout  à  coup  la  porte  de  l'atelier  s'ouvrit,  et 
Anatole,  entrant  comme  un  ouragan,  jeta  son 
chapeau  sur  le  comptoir,  et  s'écria  d'une  voix 
de  chantre  enroué  : 
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—  En  voilà,  une  farce,  une  vraie  farce  !... 
Le  pèreDaquin  qui  se  marie  !...  Ce  vieux  co- 
limaçon sorti  de  sa  coquille,  et  qui  ne  peut 
manquer  de  jouir,  à  ce  titre,  d'un  des  plus 
charmants  attributs  du  mariage!...  Le  père 
Daquin  prend  une  femme!... 

Vous  me  direz  peut-être,  continua-t-il  en 
imitant  le  ton  d'un  vendeur  d'orviétan,  qu'est- 
ce  qu'il  en  fera? 

Ce  qu'il  en  fera,  mesdemoiselles,  tout  ce  que 
l'on  peut  faire  de  ce  sexe  aimable,  quand  on 
possède  trois  douzaines  de  printemps,  et  autant 
d'hivers,  sans  compter  les  automnes!... quand 
on  jouit  d'une  collection  de  rhumatismes  à  faire 
le  bonheur  de  tout  un  hôpital!...  quand  on  y 
joint  un  catarrhe,  un  asthme,  et  quelques  au- 
tres agréments  de  même  nature!...  Eh  bien, 
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messieurs  et  mesdames,  celte  vénérable  momie 
va  unir  son  sort  à  celui  d'une  créature  quel- 
conque de  la  plus  belle  moitié  du  genre  hu- 
main !...  et  j'en  ai  la  preuve,  car  l'honnête 
Daquin  est  venu  lui-même  hier  commander 
un  contrat  chez  mon  respectable  patron , 
M.  Bonami  ! 

Un  rire  général  suivit  la  pompeuse  haran- 
gue de  M.  Simonet. 

Et  toutes  ces  demoiselles  se  récrièrent  à  la 
fois  sur  le  bonheur  de  la  nouvelle  épouse, 
dont  Anatole  ignorait  le  nom. 

—  Je  donnerais  tout  au  monde  pour  la  con-5 
naître!...  dit  Julienne. 

.. —  Etmoi  pour  lui  faire  mon  complimentl... 
ajouta  Joséphine. 
,: —  Et  moi  pour  l'encourager  à  épouser  ce 
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brave  homme!...  dit  Victoria,  qui,  sauf  le  phy- 
sique de  M.  Daquin,  avait  un  goiit  prononcé 
pour  les  millions  qu'on  lui  supposait;  car  si 
l'argent  d'un  vieux  ne  sert  pas  à  enrichir  une 
vertueuse  jeune  fille,  à  qui  donc  profitera-t-il?l' 

—  Mais  à  toutes  les  jeunes  filles,  en  géné- 
ral, et  en  particulier!...  reprit  Anatole,  se 
dessinant  en  vrai  Fronsac  ;  ça  serait  plus 
juste,  et  plus  gai...  on  s'arracherait  le  Crésus, 
on  le  mijoterait,  et  il  expirerait  dans  six  mois, 
de  truffes  et  de  bonheur,  en  laissant  dix  veu- 
ves éplorées,  qui  se  partageraient  ses  jaunets 
et  ses  vieilles  perruques!...  Voilà  un  sort  di- 
gne d'envie!  ;  Mît    •        '  '  < 

—  Monsieur  Anatole,  dit  Victoria  d'un 
air  pincé,  vous  prêchez  là  une  affreuse  mo- 
rale, et  vous  n'êtes  qu'un  gros  luxurieux,  pour 
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lef quart  d'heure I...  Mais,  plus  tard, on  verrai... 
Le  don  Juan  de  l'étude  de  M.  Bonami  n'eut 
pas  le  temps  de  répondre  à  la  pudibonde  Vic- 
toria, car  une  des  jeunes  filles,  sortie  depuis 
quelque  temps  de  l'atelier  pour  une  commis- 
sion, y  rentra  toute  essoufflée,  en  criant  : 
M.I — Mesdemoiselles!  mesdemoiselles!  le  voici! 
c'est  lui!...  l'homme  aux  pralines  et  au  choco- 
lat!... notre  vieil  ami,  le  père  Daquin!... 

—  Le  père  Daquin?...  dirent  toutes  les  ou- 
vrières en  s'élançant  les  unes  à  la  fenêtrequi 
donnait  sur  la  rue,  les  autres  sur  le  palier  du 
premier  étage. 

C'était  en  effet  Antoine  Daquin,  qui  sortait 
d'un  magnifique  équipage,  attelé  de  deux  su- 
perbes chevaux  gris,  et  conduits  par  un  cocher 
en  grande  livrée. 
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Mais  une  métamorphose  complète  s'était 
opérée  dans  la  Qgure,  les  manières,  et  jusque 
dans  le  costume  du  vieillard. 

Ses  traits,  toujours  caustiques  et  malins, 
avaient  pris  une  expression  de  dignité  qu'on 
ne  leur  connaissait  pas;  sa  taille  paraissait 
moins  courbée;  le  vieil  habit  marron  avait  été 
remplacé  par  un  frac  noir  à  la  française,  sur 
lequel  s'étalait  un  riche  jabot  de  point  d'An- 
gleterre. 

Une  plaque  de  diamans,  d'un  ordre  étran- 
ger, brillait  sur  sa  poitrine. 

Précédé  d'un  laquais,  il  gravissait  lentement 
l'escalier  de  la  fleuriste,  lorsque,  arrivé  au  pre- 
mier étage,  il  se  trouva  tout  à  coup  entouré 
par  les  jeunes  Glles,  qui,  le  saluant  de  leurs  cris 
de  joie,  de  mille  reproches  confus  sur  son  ab- 
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sence,  s'attendaient  à  le  voir  entrer,  comme  de 
coutume,  dans  l'atelier,  pour  y  vider  ses  vastes 
poches,  vrai  magasin  de  confiseur. 

Mais,  à  l'aspect  du  laquais  galonné,  de  la 
tenue  imposante  de  leur  vieil  ami,  et  de  sa  ri- 
che décoration,  toutes  les  langues  s'arrêtèrent, 
et  ces  demoiselles  restèrent  confondues  en 
voyant  Antoine  Daquin  monter  le  deuxième 
étage  de  la  maison,  qui  conduisait  chez 
la  marquise  de  Montaran,  après  avoir  ré- 
pondu par  un  simple  salut  affectueux  à  tous 
les  empressements  qu'on  venait  de  lui  pro- 
diguer. 

—  J'y  suis  !  s'écria  le  second  clerc  en  ren- 
trant dans  l'atelier  et  frappant  du  poing  sur 
le  comptoir  avec  un  geste  de  dépit  furieux, 
je  connais  la  colombe  en  question  I  C'est  votre 
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ex-compagne ,  MademoiseAle  la  marquise, 
que  le  vieux  vautour  épouse!...  Les  millions 
ont  produit  leur  effet  ! 

Pendant  ce  temps,  Marianne  ouvrait  la 
porte  du  second  étage  à  M.  Antoine  Daquin^J 
qui  entra  dans  le  salon  de  madame  de  Monta- 
ran,  où  Blanche,  la  marquise  et  le  chevalier, 
se  trouvaient  rassemblés. 

—  Mademoiselle,  dit  Antoine  Daquin  après 
avoir  fait  à  Blanche  le  plus  profond  et  le  plus 
respectueux  salut,  je  regrette  que  la  position 
de  madame  la  marquise  de  Montaran  ne  me 
permette  pas  de  m'adresser  à  elle  dans  la 
circonstance  qui  m'amène  en  ce  moment  près 
de  vous;  mais  M.  le  chevalier  de  Saint-Lau- 
rent, qui  vous  tient  lieu  de  tuteur  et  de  père, 
a  bien  voulu  m'autoriser  à  vous  faire  con- 
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naître    les   vœux  dont  je  suis    l'interprète. 

Puis,  s'approchanl  de  la  jeune  fille  de  l'air 
le  plus  noble  et  le  plus  digne,  il  ajouta  : 

—  J'ai  l'honneur  de  vous  demander  votre 
main  pour  mon  ancien  pupille,  et  mon  ami, 
Monseigneur  le  prince  Odoart  Metzerskil 


X. 


l'aaticle  secret. 


Nous  avons  laissé  quatre  de  nos  principaux 
personnages  en  présence,  dans  le  salon  de  ma- 
dame de  Montaran,  au  moment  où  la  toile  s'est 
baissée  sur  la  scène  précédente  de  notre  drame, 
et  nous  les  retrouvons,  lorsqu'elle  se  relève, 
dans  la  même  situation  que  les  bourgeoises  de 


238  UN  MARIAGE 

cette  comédie,  qui  sont  censées  s'être  fait  des 
révérences,  à  la  porte  d'un  salon,  pendant  tout 
un  entracte. 

Antoine  Daquin,  ou  plutôt  le  comte  Vorom- 
soff,  avait  brièvement  expliqué  les  titres  en 
vertu  desquels  il  venait  faire  une  demande 
officielle  de  mariage. 

Parent  du  prince  Odoart,  qui  fut  orphelin 
dès  son  plusjeûnéâgéi^le  comte  lui  avait  servi 
de  père,  et  ne  l'avait  jamais  quitté. 

Sous  le  nom  vulgaire  d'Antoine  Daquin,  il 

X  avait  pu  se  rapprocher  de  mademoiselle  de 

Montaran,  apprécier  ses  vertus  et  ses  charmes, 

-et  trouver  en  elle  une  personne  digne  en  tout 

de  s'unir  aux  Metzerski,  l'une  des  pjus  illustres 

familles  de  la  Russie.  \q^  ^j^j   ^y,  , 

o(     Blanche,  les  yeux  baissés,  d'un  ton  froid  et 
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modeste,  avait  simplement  répondu  qu'elle 
acceptait  la  main  du  prince  ;  et  pendant  cette 
entrevue  solennelle,  la  bonne  mère,  immobile 
et  muette,  ne  se  doutait  pas  que  sa  fille  unique, 
que  son  enfant  adorée,  engageait  ainsi,  pour 
elle,  sa  liberté,  son  cœur,  et  son  avenir  I    -n 

Le  comte  se  leva,  dit  quelques  mots  à 
part  au  chevalier,  s'inclina  respectueusement 
devant  les  deux  dames,  et  sortit. 

L'atelier  tout  entier  des  fleuristes,  made- 
moiselle Victoria  en  tête,  guettait  son  passage 
sur  le  palier  du  premier  étage. 

Cette  fois  il  s'arrêta. 

— Mademoiselle  de  Montaran,  dit-il  aux  jeu- 
nes ouvrières,  se  marie  dans  huit  jours;  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  composer  pour  elle  la 
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plus  belle  couronne  nuptiale  que  vous  ayez 
jamais  faite;  vous  y  joindrez  le  bouquet 
obligé...  Voici  le  prix  de  ma  commande,  dans 
ce  portefeuille,  et  s'il  renferme,  par  hasard, 
plus  des  cinq  cents  francs  que  je  destine  à  mon 
acquisition,  vous  voudrez  bien  permettre  à  un 
vieil  ami  de  vous  en  offrir  le  surplus  au  nom 
de  votre  ancienne  compagne  ;  ce  sera  son  pré- 
sent de  noce. 

Et  il  regagna  sa  voiture,  tandis  que  les  jeu- 
nes filles,  cédant  à  une  nouvelle  curiosité,  ren- 
traient tumultueusement  dans  l'atelier,  ou- 
vraient le  portefeuille,  et  y  trouvaient  douze 
mille  francs  ! 

Quelques  heures  après  le  départ  du  comte 
Voromsoff,  Blanche,  la  tête  appuyée  sursa  jolie 
main,  assise  sur  un  tabouret,  aux  pieds  de  la 
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marquise,  la  regardait  pour  la  première  fois 
sans  la  voir. 

Ses  pensées  avaient  franchi  l'étroit  salon  de 
la  rue  Cullure-Sainte-Catherine,  pour  errer 
dans  un  monde  inconnu. 

Son  esprit  et  son  cœur  vivaient  de  celte 
demi-vie  qui  n'est  ni  le  réveil  ni  le  songe. 

Ce  mariage  étrange,  ce  titre,  cette  fortune  im- 
mense, tout  cela  lui  apparaissait  comme  ces 
fantastiques  illusions  de  la  nuit,  si  colorées-et 
si  frappantes,  qu'elles  vous  laissent  en  s'éva- 
nouissant,  et  suivant  leur  nature  heureuse  oa 
funeste,  toutes  les  terreurs,  ou  tout  le  plaisir 
que  causerait  la  réalité. 

La  pauvre  enfant  ne  sentait  que  l'amertume 
de  ce  rêve  doré  I 

La  fortune,  dont  elle  n'avait  jamais  connu 
1.  16 
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les  jouissances,  ne  venait  compenser,  pour  son 
âme  aimante  et  craintive,  ni  les  terreurs  que 
lui  inspirait  cette  bizarre  union,  ni  la  profonde 
et  cruelle  humiliation  qu'elle  ressentait,  sans 
se  l'expliquer,  de  l'abandon  qui  devait  la 
suivre  ! 

Depuis  que  son  sacrifice  était  accompli,  de- 
puis qu'elle  avait  promis  sa  main,  elle  se  sur- 
prenait à  éprouver  presque  de  la  haine  pour 
l'être  mystérieux  qui  achetait  ainsi,  de  son  or, 
son  avenir  et  sa  liberté  ! 

Ce  fut  au  milieu  de  ses  douloureuses  pensées 
que  Blanche  vit  entrer  dans  le  salon  de  sa 
mère  un  inconnu  qu'introduisait  Marianne. 

—  N'est-ce  pas  à  mademoiselle  de  Montaran 
que  j'ai  l'honneur  déparier?  lui  dit  cet  homme 
avec  un  accent  allemand  très-prononcé. 
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Blanche  le  salua. 

—  Je  suis  envoyé  près  de  vous,  mademoi- 
selle, continua  l'étranger,  par  S.  E.  monsieur 
le  comte  VoromsofF,  de  la  part  de  monseigneur 
le,  prince  Odoart  Melzerski,  pour  offrir  mes 
soins  à  madame  votre  mère,  affligée  de  la 
double  perte  de  l'ouïe  et  de  la  vue. 

—  C'est  vous,  monsieur,  répondit  Blanche 
d'une  voix  émue,  c'est  vous,  dont  M.  le  docteur 
Louis  nous  a  tant  de  fois  vanté  le  mérite  et  les 
talens? 

—  M.  le  docteur  Louis,  reprit  le  médecin  al- 
lemand, est  indulgent  comme  tous  les  hommes 
de  mérite,  mais  je  serai  fier  et  heureux  de  jus- 
tifier sa  confiance  et  la  vôtre. 

Puis  il  s'approcha  de  la  marquise,  que  lui 
désignait  Blanche,  l'examina  scrupuleusement, 
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s'assura  de  l'étal  de  ses  yeux,  introduisit  dans 
son  oreille  un  cornet  acoustique,  sans  pouvoir 
parvenir  à  faire  percevoir  aucun  son  à  la  ma- 
lade; mais  malgré  tous  ces  tristes  symptômes  : 

—  Du  courage,  mademoiselle,  dit  le  mé- 
decin à  Blanche  en  la  quittant;  ce  sera 
long,  peut-être,  mais  j'ai  bon  espoir  I... 

Et  le  médecin  était  à  peine  sorti,  que  la 
jeune  fille  tombait  à  genoux  pour  remercier 
Dieu  de  cette  consolante  visite. 

C'était  son  premier  instant  de  bonhenr  de- 
puis longtemps,  et  elle  fut  presque  chagrine 
de  penser  qu'elle  le  devait  au  prince  Metzerski. 

Ce  soir-là  même,  le  comte  Voromsoff  et  le 
chevalier  de  Saint-Laurent  étaient  réunis  dans 
le  cabinet  de  M.  Bonami,  le  notaire. 

On  y  rédigeait  le  contrat  de  mariage  du 
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prince  Odoart  et  de  mademoiselle  Blanche  de 
Montaran. 

Le  notaire  recevait  toutes  les  instructions  du 
comte  sur  les  superbes  avantages  que  le  prince 
faisait  à  sa  jeune  épouse. 

Le  capital  des  trois  cent  mille  livres  de 
rentes,  dont  une  partie  avait  été  déjà  placée  par 
ses  soins,  se  trouvait  complété  par  une  somme 
immense  en  numéraire  et  d'autres  excellen- 
tes valeurs,  qui  devenaient,  ainsi  que  le  reste, 
l'entière  et  absolue  propriété  de  la  princesse. 

Jusque-là,  tout  était  pour  le  mieux,  et 
M.  Bonami  s'extasiait  sur  la  générosité  du 
prince,  lorsque  le  comte  Voromsoff,  repre- 
nant la  parole,  fit  connaître  au  notaire 
l'article  secret  du  contrat,  si  douloureusement 
accepté  par  le  chevalier. 
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Pendant  cette  communication,  M.  de  Saint- 
Laurent  baissa  tristement  la  tête,  et  cacha 
dans  ses  mains  son  visage  abattu  et  pâle, 
d'où  s'échappaient  des  gouttes  de  sueur 
glacée. 

L'une  des  plus  nobles,  l'une  des  plus  impor- 
tantes fonctions  de  notre  état  social,  est  assuré- 
ment celle  du  notaire. 

Dépositaire  de  tous  les  secrets  des  familles, 
confident  de  toutes  les  douleurs  intimes,  l'espèce 
de  sacerdoce  qu'il  remplit  participe  à  la  fois 
de  la  sainte  mission  du  prêtre  et  du  caractère 
touchant  du  père  de  famille.  Conseil  et  ami  de 
ses  clients,  il  tient  dans  ses  mains  leur  fortune, 
et  souvent  leur  honneur.  La  dernière  pa- 
role du  mourant  est  déposée  dans  son  cœur, 
et  la  société  tout  entière  doit  son  estime  et 
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sa  reconnaissance  à  celui  qui  accomplit  di- 
gnement tous  les  devoirs  de  cette  honorable 
profession.  * 

•:y;  M.  Bonami,  quoique  habitué  par  état  à  d'é- 
tranges confidences,  ne  put  retenir  un  vif 
mouvement  de  surprise  en  entendant  celle  du 
comte  VoromsofF. 

Il  interrompit  sa  rédaction,  regarda  le  che- 
valier de  Saint-Laurent,  dont  la  violente  émo- 
tion ne  lui  échappa  point,  puis,  voyant  son 
regard  interrogateur  rester  sans  réponse,  il 
abaissa  la  plume  qu'il  tenait ,  sur  son  papier, 
et  il  écrivit  ce  que  lui  dictait  l'étranger. 

Seulement,  quelqu'un  de  moins  préoccupé 
que  le  comte  et  le  chevalier  aurait  pu  remar- 
quer dans  la  main  du  notaire  une  agitation 
nerveuse ,  causée  sans  doute  par  une  impres- 
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sion  secrète,  que  trahissaient  au  reste  le  dés- 
ordre et  l'irrégularité  des  caractères  qu'il 
traçait. 

—  Dans  trois  jours,  monsieur,  ditVoromsoff 
à  M.  Bonami,  vous  voudrez  bien  prendre  la 
peine  d'apporter  ce  contrat  à  son  excellence 
qui  le  signera. 

—  Mais  il  est  d'usage,  répondit  le  notaire, 

que  les  mariés  signent  leur  contrat  ensemble. 

—  Je  vous  prie,  dit  le  chevalier,  de  trans- 
gresser cet  usage  en  notre  faveur,  et  de  faire 
signer  cet  acte,  de  son  côté,  à  mademoiselle 
de  Montaran. 

Je  serai  là!...  ajouta-t-il  en  regardant  le 
vieux  comte  d'un  air  significatif;  puis  il  le  sa- 
lua et  quitta  vivement  le  cabinet  du  notaire. 
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Il  était  temps,  l'air  lui  manquait,  le  brave 
homme  étouffait. 

A  peine  dehors,  il  s'assit  sur  une  borne  et 
fondit  en  larmes... 

La  nuit  de  Blanche  fut  bien  agitée. 

Un  songe  charmant  lui  présenta  cet  époux 
invisible,  sous  les  dehors  brillants,  et  avec  tous 
les  avantages  extérieurs  dont  le  chevalier  lui 
avait  assuré  qu'il  était  doué. 

Elle  le  voyait  tendre,  empressé,  lui  offrant 
avec  transport  ce  rang  et  cette  opulence  qu'il 
lui  rendait  en  réalité....  Elle  le  remerciait  de 
tout  le  bonheur  qu'il  lui  promettait,  et  sa  pau- 
vre mère,  qui  la  savait  heureuse,  joignait  ses 
actions  de  grâces  à  celles  de  sa  fille  en  em- 
brassant ses  deux  enfants...  i 

Tout  était  donc  convenu  pour  le  mariage  du 
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prince  et  de  mademoiselle  de  Montaran  ;  le 
bruit  s'en  répandit  bientôt  depuis  la  rue  Cul- 
ture-Sainte-Catherine jusqu'à  la  place  Royale, 
et  le  Marais  s'en  glorifia  comme  d'un  nouvel 
hommage  rendu  à  ses  mœurs  honnêtes  et 
patriarcales.  '  ' 

Les  jeunes  ouvrières,  stupéfaites  d'une  sem- 
blable union,  loin  de  s'en  montrer  jalouses, 
en  témoignèrent,  au  contraire,  la  joie  la  plus 
vive. 

Cela  rendait  célèbre  un  magasin  où  l'on 
trouvait,  ajuste  prix,  des  fleurs  magnifiques,  et 
de  jolies  princesses  !...  et  ces  demoiselles  se  per- 
suadèrent si  bien  que  tous  les  princes  de  l'Eu- 
rope allaient  venir  chercher  des  épouses  dans 
leur  atelier,  qu'il  n'y  entra  pas  un  seul  homme, 
pendant  un  an,  qu'elles  ne  vissent  en  lui  quel- 
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que  monseigneur  déguisé;  ce  qui  valut  à 
d'excellents  bourgeois,  très-peu  altesses  de  leur 
nature,  un  accueil  si  encourageant,  qu'ils  ne 
savaient  trop  qu'en  penser.  /e 

Une  seule  chose  intriguait  fort  les  jeunes 
voisines  de  mademoiselle  de  Montaran,  c'est 
que  le  prince,  ce  prince  si  impatiemment  at- 
tendu, ne  paraissait  pas. 

La  vieille  Marianne  était  traquée  de  tous  cô- 
tés par  ces  demoiselles,  pour  savoir  s'il  n'était 
pas  venu,  s'il  n'avait  pas  encore  fait  sa  visite  ; 
et  Marianne  prenait  un  air  diplomatique  pour 
répondre  : 

Cest  des  secrets  qui  ne  regardent  personnel 
et  madame  la  princesse  m'a  priée  de  taire  mon 
bec  là-dessus. 

Blanche,  prévenue  par  M.  de  Saint-Laurent 
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qu'elle  ne  devait  voir  son  futur  que  le  jour 
même  de  son  union,  s'était  soumise  à  cette 
singulière  condition  comme  à  toutes  les  autres 
exigences  de  la  position  qu'elle  avait  acceptée; 
et  lorsque,  blessée  dans  son  cœur  et  dans  sa 
dignité  de  l'offensante  indifférence  qu'on  lui  té- 
moignait, elle  sentait  son  courage  prêt  à  l'a- 
bandonner, elle  regardait  sa  mère,  et  lui  fai- 
sait, sans  murmurer,  un  nouveau  sacrifice,  en 
pensant  au  bonheur,  à  la  guérison  peut-être, 
que  l'excellente  femme  lui  devrait! 

Le  jour  où  la  jeune  fille  devait  signer  son 
contrat  de  mariage  était  arrivé. 

Mademoisel  le  Prudence  venait  d'entrer,  pour 
la  remercier  au  nom  de  ses  ouvrières,  du 
présent  que  le  père  Daquin..,,  que  monsieur 
le  comte,  son  ancienne  pratique,  s'élait-elle 
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hâtée  de  dire  en  se  reprenant ,  leur  avait 
fait  en  son  nom;  et  Blanche  allait  lui  en 
exprimer  sa  surprise,  lorsque  deux  grands 
valets  tout  galonnés  furent  annoncés  par  Ma- 
rianne, enchantée  de  faire  voir  à  la  fleuriste 
un  échantillon  des  gens  futurs  de  sa  jeune 
maîtresse. 

Les  laquais  entrèrent,  et  après  force  saluts, 
déposèrent  sur  la  vieille  table  du  salon  une  im- 
mense corbeille  en  satin  blanc,  qu'ils  appor- 
taient à  mademoiselle  de  Montaran,'  de  la  part 
de  S.  E.  iMgr  le  prince  Metzerski. 

Les.laquais  se  retirèrent. 

Le  premier  mouvement  de  Blanche  avait  été 
de  refuser  ;  mais  M.  de  Saint-Laurent,  présent 
à  cette  scène,  lui  fit  un  tel  signe  de  prière,.et  à 
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la  fois  de  détresse,  que  Blanche  se  contint  et  se 
tut. 

—  C'est  royal!  s'écria  mademoiselle  Pru- 
dence en  courant  à  la  corbeille,  et  si  Made- 
moiselle voulait  me  permettre  de  l'aider  à  ran- 
ger tout  ce  que  ce  charmant  sultan  doit  ren- 
fermer, je  serais  trop  heureuse  de  lui  offrir 
mes  services. 

—  Et  vous  nous  obligerez,  mademoiselle, 
répondit  le  chevalier,  tandis  que  Blanche  re- 
gardait la  corbeille  de  Tair  le  plus  indifférent 
du  monde. 

La  maîtresse  fleuriste  ne  se  le  fit  pas  répé- 
ter, et  détachant  lestement  le  couvercle,  elle 
s'arrêta  toute,  ébahie  à  la  vue  des  splendides 
cadeaux  offerts  à  mademoiselle  de  Mon- 
taran. 
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Douze  châles  de  cachemire  des  Indes  de  la 
plus  grande  beauté,  des  dentelles  d'un  prix 
énorme,  des  étoffes  admirables,  excitèrent 
d'abord  les  transports  de  mademoiselle  Pru- 
dence ;  mais  son  enthousiasme  et  son  saisisse- 
ment furent  au  comble  quand  elle  découvrit, 
au  rez-de-chaussée  de  ce  splendide  bazar,  dix 
écrins,  contenant  chacun  une  parure  de  rubis, 
de  perles,  d'émeraudes,  de  saphirs,  et  un  der- 
nier, surtout,  où  resplendissaient  les  plus  beaux 
et  les  plus  admirables  diamants  qu'on  pût  voir. 

Cet  écrin-là  pouvait  valoir  deux  cent  mille 
francs  à  lui  seul. 

L'admiration  de  mademoiselle  Prudence 
éclata  dans  des  termes  si  exaltés,  que  Blanche  ne 
put  s'empêcher  d'en  sourire.  Un  instant  même, 
elle  fut  éblouie  par  toutes  ces  richesses;  mais, 
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faisant  bientôt  un  prompt  retour  sur  elle- 
même  :  Mon  ami,  dit-elle  tout  bas  au  chevalier, 
il  faut  qu'on  me  réserve  un  sort  bien  triste, 
pour  chercher  à  l'adoucir  par  de  semblables 
présents  ! 

Le  chevalier  ne  répondit  pas,  et  détourna  la 
tête  pour  cacher  sa  subite  rougeur. 

M.  Anatole  Simonet  parut. 

Cette  fois,  ce  n'était  plus  le  don  Juan  de  l'a- 
telier des  fleuristes,  le  Richelieu  du  boulevard 
du  Temple  ;  sa  tenue  était  grave  et  digne  ;  ha- 
billé de  noir  des  pieds  à  la  tête,  le  cou  empri- 
sonné dans  une  haute  cravate  de  mousseline 
blanche,  très-empesée,  il  avait  un  air  impor- 
tant et  ministériel,  qui  laissait  deviner  le  futur 
successeur  de  M.  Bonami. 

—  Mon  patron,  dit-il  à  M.  de  Saint-Laurent, 
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s'étant  trouvé  très-sérieusement  indisposé  ce  ma- 
tin, m'a  chargé,  en  qualité  de  second  clerc,  de 
venir  faire  signer  à  mademoiselle  de  Montaran 
son  contrat  de  mariage,  que] 'dï  du resie  recopié 
moi-inême  !  et  il  insista  sur  ce  mol  ;  je  viens 
donc  vous  l'apporter,  monsieur,  et  me  mettre 
aux  ordres  de  mademoiselle,  et  aux  vôtres. 

—  Donnez,  monsieur,  dit  le  chevalier,  pre- 
nant le  contrat  des  mains  d'Anatole,  made- 
moiselle connaît  le  contenu  de  cet  acte,  et 
n'aura  qu'à  placer  sa  signature  au  has. 

—  Mais  il  faudrait  au  moins  le  lire,  fit 
Anatole,  cela  se  passe  ordinairement  ainsi. 

Le  chevalier  devint  d'une  pâleur  extrême, 
et  regarda  la  jeune  fille;  mais  celle-ci,  pour 
toute  réponse,  prit  une  plume,  signa  le  con- 
trat, et  le  remit  à  son  vieil  ami. 

1.  47 
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Anatole,  confondu,  salua,  et  s'apprêtait  à 
sortir,  précédé  de  sa  tante. 

Mais,  tandis  que  Blanche  rentrait  dans  la 
chambre  de  la  marquise,  M.  de  Saint-Laurent 
saisit  le  bras  du  clerc,  et  le  faisant  violem- 
ment rétrograder  de  quelques  pas  : 

—  Monsieur!  lui  dit-il  d'une  voix  pleine 
d'émotion  et  de  menaces,  je  croyais  qu(3  cer- 
tain article  de  ce  contrat  ne  serait  jamais  con- 
nu que  de  votre  patron,  et  de  ceux  qu'il  inté- 
resse!... Mais  puisque  le  hasard  vous  en  a  livré 
le  secret,  rappelez-vous  que  si  vous  en  dites 
jamais  un  seul  mot...  je  vous  tuerai  !... 


XI. 


Le  grand  jour  était  arrivé!...  Ce  jour  où 
Dieu  et  les  hommes  rivent  à  la  même  chaîne 
deux  volontés,  deux  âmes,  deux  existences, 
pour  ne  leur  donner,  trop  souvent,  qu'un  long 
et  cruel  supplice  en  commun. 
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Pauvres  forçats  de  l'hymen,  obligés  de  traî- 
ner ensemble  le  lourd  boulet  des  peines  et  des 
misères  de  la  vie  I...  Là,  tout  est  chagrin  ! 

Mais  quelquefois  aussi,  comme  deux  amis 
faisant  ensemble  un  long  voyage,  les  époux 
vonts'appuyant  l'un  sur  l'autre,  s'arrêtant  avec 
joie  dans  les  sites  fleuris  qu'ils  rencontrent,  ou 
se  prêtant  force  et  courage  dans  les  embarras 
ou  les  dangers  de  la  route!...  Ici  tout  est  bon- 
heur ! 

Mademoiselle  de  Montaran  n'était  destinée 
à  connaître  ni  les  douleurs,  ni  les  plaisirs  de 
cette  double  face  de  l'hymen  ! 

Jeune  fille,  sous  son  voile  de  noce,  elle  de- 
vait rester  jeune  fille  après  l'avoir  quitté  ! 

Dès  le  mafin  du  jour  qui  vient  de  naître^ 
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tout  était  en  mouvement  dans  le  modeste  lo- 
gement de  la  marquise. 

Mademoiselle  Prudence  avait  été  priée  par 
le  chevalier  de  présider  à  la  toilette  de  la  jolie 
mariée;  et  la  vieille  demoiselle^  toute  flère  du 
rôle  important  qu'elle  remplissait  près  de  la 
future  princesse,  s'en  acquittait  avec  un  ma- 
lernel  empressement. 

IMademoiselle  Victoria,  mademoiselle  José- 
phine, et  la  grosse  Juliette  elle-même,  servaient 
d'aides  de  camp  à  la  maîtresse  fleuriste,  qui 
commandait  en  général  expérimenté  toutes 
les  évolutions  de  cette  grande  affaire. 

Mais  tandis  que  mademoiselle  de  Montaran 
était  habillée,  parée,  coiffée,  par  les  soins  de 
ses  anciennes  compagnes,  son  esprit,  indiffé- 
rent à  tout  ce  qui  se  passait,  sentait  augmenter, 
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à  chaque  instant,  son  Irouble  et  son  agita- 
tion. 

C'est  qu'elle  allait  connaître  enfin  cet 
homme  mystérieux,  ce  génie  caché,  qui  de- 
puis quinze  jours  présidait  à  sa  vie ,  et  déci- 
dait en  maître  de  son  avenir;  c'est  qu'elle  allait 
accepter  un  époux  qui  semblait  ne  la  deman- 
der que  pour  avoir  le  droit  ensuite  de  la  dédai- 
gner et  de  la  fuir  ! 

Le  mariage  civil  et  la  bénédiction  religieuse 
devaient  avoir  lieu  le  jour  même. 

Le  prince,  annoncé  par  le  comte  Vorom- 
soff,  était  attendu  d'un  moment  à  l'autre;  et 
chaque  minute  qui  rapprochait  Blanche  de 
cette  .première  entrevue,  faisait  battre  plus 
violemment  son  cœur. 

Le  chevalier  de  Saint-Laurent  avait  revêtu 
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son  plus  beluniforme;sa  jambe,  un  peu  sèche, 
se  dessinait,  fière  el  fringante,  dans  un  bas  de 
soie  blanc,  jauni  par  les  années;  une  superbe 
coiffure  à  frimas  complétait  cette  élégante 
toilette. 

Il  devait  tenir  lieu  de  père  à  la  mariée ,  et 
cette  pensée  toute  simple,  qui  dans  une  autre 
circonstance  l'aurait  comblé  de  joie,  attris- 
tait son  visage  toutes  les  fois  qu'elle  se  présen- 
tait à  lui. 

Marianne,  prenant  sa  part  des  événements 
dont  ce  jour  était  gros,  et  instruite  de  la  visite 
du  prince,  avait  voulu  rendre  au  salon  de  sa 
maîtresse  un  peu  de  son  ancien  aspect. 

Choquée  des  vides  qu'y  causait  l'absence  des 
principaux  meubles ,  vendus  au  marchand  du 
Temple,  ne  se  préoccupant  ni  de  la  nature  des 
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objets,  ni  de  leur  forme,  la  bonne  fille,  "pour 
boucher  les  trous,  comme  elle  le  disait  elle- 
même,  venait  de  réunir,  d'entasser  dans  cette 
pièce  tout  ce  qu'elle  avait  pu  distraire  des  au- 
tres chambres  de  l'appartement. 

C'est  ainsi,  que  trois  chaises  de  paille,  enle- 
vées à  la  salle  à  manger,  étalaient  leur  maigre 
tournure  à  côté  du  vieux  fauteuil  en  lampas 
de  la  marquise. 

Une  sorte  de  buffet  de  noyer",  ciré,  poli, 
lustré,  avait  été  traîné  à  grand'peine  par  la 
servante,  jusque  dans  le  salon,  où  il  tenait 
la  place  d'un  antique  et  charmant  cabinet  de 
Boule,  disparu  avec  le  reste  du  mobilier. 

Une  soupière  en  porcelaine  de  Chine,  dont 
les  anses  trahissaient  malheureusement  les 
fonctions  ordinaires,  s'étalait  sur  le  haut  du 
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buffet,  avec  la  prélenlion  de  représenter  un  su- 
perbe vase  de  Sèvres,  qui  avait  suivi  le  cabinet 
de  Boule. 

Mais  Marianne,  voulant  à  toute  force  donner 
à  sa  soupière  une  physionomie  d'objet  de  luxe, 
l'avait  bourrée  de  toutes  les  vieilles  fleurs  arti- 
ficielles qu'elle  avait  trouvées  dans  la  maison, 
essais  informes  des  premiers  travaux  dans  ce 
genre  de  mademoiselle  de  Montaran. 

Puis  la  pauvre  fille,  trouvant  avec  raison  la 
table  de. merisier  qui  occupait  le  milieu  du  sa- 
lon, un  peu  simple  pour  la  circonstance,  l'a- 
vîiilrecouverte,parundévouementmagnirique, 
de  la  plus  précieuse  parure  qu'elle  possédât... 
une  ancienne  mante  de  soie  noire,  que  lui 
avait  autrefois  donnée  la  marquise  ;  mais  l'exé- 
cution de  cette  combinaison  industrieuse  ne 
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répondait  pas  aux  bonnes  intentions  de  Ma- 
rianne; car  les  larges  festons  découpés  du  man- 
telet,  tombant  inégalement  de  tous  les  côtés 
de  la  table,  en  faisaient  la  chose  la  plus  plai- 
sante, et  la  plus  grotesque  du  monde. 

C'était  dans  ce  capharnaiim  ridicule  et  mi- 
sérable^ que  S.E.le  princeOdoard  Metzerski, l'un 
des'  plus  riches  et  des  plus  puissants  seigneurs 
de  la  Russie,  possesseur  d'un  million  de  rentes, 
parent  du  czar,  allait  venir  chercher  sa  jeune 
épouse,  mademoiselle  Blanche  de  Montaran. 

Tout  est  spectacle  à  Paris. 

Les  commères  de  la  rue  Cullure-Sainje- 
Calherine  et  des  environs  guettaient  donc 
depuis  le  matin  avec  une  vive  impatience,  à 
leurs  croisées  ou  sur  leurs  porles,  les  événe- 
ments extérieurs  de  cette  journée  dont  elles 
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pourraient  prendre  leur  part,  tels  que  l'arrivée 
du  mari,  le  départ  pour  l'église,  la  toilette  de 
la  mariée. 

L'imagination  de  ces  damess'exaltant  de  plus 
en  plus,  par  les  différents  rapports  de  chacune 
d'elles,  avait  fini  par  faire  du  nouvel  époux  le 
digne  pendant  du  prince  de  Cendrillon,  avec 
lequel  on  lui  trouvait  plus  d'un  rapport.... 

La  voiture  du  mariage  devait  être  entière- 
ment dorée;  ses  chevaux,  comme  ceux  du 
sacre  de  l'empereur,  coiffés  de  panaches 
blancs;  et  des  pages  se  tiendraient  à  toutes  les 
portières. 

Ce  fut  donc  avec  une  émotion  difficile  à  dé- 
crire, que,  vers  dix  heures  du  matin,  les  dignes 
habitants  de  la  rue  Gulture-Sainte-Calherine, 
entendirent  le  bruit  d'un  équipage  roulant  avec 
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vUesse,  et  venant  troubler  les  pacifiques  échos 
de  ce  silencieux  quartier. 

Mais  la  déception  fut  grande  lorsqu'on  vit 
paraître  une  voiture  fort  simple,  dont  tous  lés 
stores  étaient  baissés,  et  qui  s'arrêta  presque 
en  face  de  la  maison  où  l'on  attendait  le  futur. 

Le  cocher,  immobile  sur  son  siège,  parais- 
sait avoir  reçu  des  ordres  sur  ce  qu'il  avait  à 
faire,  car  aucune  intelligence  ne  s'établit  entre 
l'hôte  de  la  voiture  et  lui. 

La  toilette  de  Blanche  était  terminée; 
Mademoiselle  Prudence  posa  la  couronne  de 
fleurs  d'oranger  sur  le  front  de  la  jeune 
fille,  à  qui  sa  robe  de  dentelle  son  écharpe 
diaphane,    donnaient  l'air   de   ces   gracieux 

ntômes,  sylphides  de  l'air  et  de  la  nuit, 
que   le   romantique    pinceau    de    Laurence 
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nous  montre  souvent  dans  ses  poétiques  ta- 
bleaux. 

a  marquise  de  M«ontaran,  revêtue,  par  les 
soins  de  sa  fille,  des  derniers  débris  de  son 
opulence,  fut  conduite  dans  le  salon,  et  placée 
dans  son  unique  bergère. 

Pauvre  et  inerte  créature,  rôle  muet,  dans 
ce  drame  imposant  dont  elle  aurait  dii  être 
rame.... 

Blanche  était  assise  auprès  de  sa  mère,  les 
mains  jointes,  les  yeux  baissés,  craignant  au 
moindre  bruit  de  voir  paraître  celui  dont 
l'atlenle  lui  causait  une  si  mortelle  terreur. 

Quant  au  chevalier,  debout  devant  la 
cheminée^  où  pétillait  par  extraordinaire  un 
feu  tout  à  fait  inusité,  il  se  chauffait  par  pure 
contenance,  car  la  sueur  inondait  son  visage, 


270  UN   MARIAGE 

et  son  cœur  battait  presque  aussi  fort  que  celui 
de  la  jeune  fille. 

Bientôt  un  bruit  confus  éclata  sous  les  fenê- 
tres de  la  maison.  Plusieurs  équipages  arri- 
vaient successivement;  le  bourdonnement  des 
voix,  le  piaffenient  des  chevaux  fougueux,  su- 
bitement arrêtés,  tout  annonçait  l'approche  du 
prince;  et  les  commères,  cédant  à  leur  curio- 
sité, se  précipitèrent  en  foule  à  sa  rencontre, 
au  risque  de  se  voir  renversées  par  les  cour- 
siers effrayés,  qui  se  cabraient  sous  les  rênes 
de  leurs  habiles  cochers. 

Le  prince  descendit  le  premier;  le  vieux  Vo- 
romsofF  le  suivit. 

.  A  ce  moment,  un  des  stores  de  la  voiture 
solitaire  qui  stationnait  en  face,  fut  écarté  par 
une  main  fine  et  blanche,  puis  se  referma  su- 


DE    PRINCE.  271 

bitemenl...  et  tout  dans  cette  voiture  reprit 
son  aspect  calme  et  tranquille. 

Le  prince  Odoard  fut  introduit  dans  le  salon 
de  la  marquise. 

Blanche  se  leva,  et,  sentant  la  force  lui  man- 
quer, tremblante,  prête  à  se  trouver  mal,  elle 
s'appuya  contre  le  fauteuil  de  sa  mère. 

Le  prince  était  mis  avec  la  plus  grande  sim- 
plicité ;  le  ruban  d'un  ordre  étranger  ornait 
seul  la  boutonnière  de  son  habit  noir. 

Il  était  fort  pâle,  et  semblait  lui-même  Irès- 
é  mu. 

—  Mademoiselle,  dit-il  en  s'avançant  vers 
Blanche,  je  regrette  vivement  que  des  circon- 
stances indépendantes  de  ma  volonté  ne  m'aient 
pas  permis  de  venir  vous  remercier  plus  tôt  de 
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l'honneur  que  vous  daignez  me  faire  en  m'ac- 
cordant  votre  main. 

.  L'accent  dont  furent  prononcés  ces  mots 
était  si  touctiant  et  si  plein  de  charme,  que 
Blanche  ne  put  s'empêcher  de  lever  les  yeux 
sur  le  prince  ;  mais  troublée  par  le  regard 
doux  et  mélancolique  d'Odoard,  elle  les  baissa 
aussitôt. 

—  Monseigneur,  dit  le  comte  VoromsofF  en 
s'adressant  au  jeune  homme,  j'ai  souvent  parlé 
à  Votre  Excellence  de  M.  le  chevalier  de 
Saint-Laurent,  l'un  des  gentilshommes  les 
plus  distingués  que  j'aie  jamais  rencontrés... 
J'ose  espérer  qu'il  voudra  bien  me  permettre 
de  vous  le  présenter. 

Le  chevalier  salua  ;  mais  son  front,  triste  et 
chargé  de  nuages,  ne  se  dérida  pas. 
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—  Monsieur  le  chevalier,  dit  Odoard,  je  suis 
déjà  votre  obligé  pour  l'affection  paternelle 
dont  vous  avez  entouré  mademoiselle  de  Mon- 
taran  depuis  son  enfance,  et  vous  ajouterez 
encore  à  ma  reconnaissance,  en  la  conti- 
nuant à  madame  la  princesse  Metzerski. 

Puis  s'approchant  de  la  marquise,  et  s'in- 
clinant  devant  elle  : 

—  Dieu  m'est  témoin,  continua-t-il,  que  je 
donnerais  tout  au  monde  pour  rendre  à  cette 
vénérable  dame  les  facultés  dont  le  sort  la  prive 
en  ce  moment  !...  J'espère  que  des  soins  éclai- 
rés amèneront  un  heureux  résultat,  et  qu'elle 
voudra  bien  me  pardonner  un  jour  de  n'avoir 
pu  attendre  sa  bénédiction  pour  m'unir  à  sa 
fille. 

Se  courbant  alors  jusqu'à  la  main  de  la  no- 
I.  18 
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ble  infirme,  il  la  prit  dans  la  sienne,  et  y  posa 
ses  lèvres  de  l'air  le  plus  respectueux. 

En  voyant  l'action  du  prince,  en  entendant 
les  paroles  pleines  de  convenance  et  de  senti- 
ment qui  l'accompagnaient,  un  profond  élon- 
nement  se  peignit  dans  les  traits  de  la  jeune 
fille;  car  elle  ne  s'était  pas  figuré  ainsi  cet 
homme,  dont  la  seule  pensée  ne  lui  avait 
causé  jusque-là  que  de  l'éloignement  et  de 
l'effroi. 

M.  de  Saint-Laurent  ne  se  laissa  pas  si  fa- 
cilement désarmer,  et  se  contenta  de  répondre 
au  prince  quelques  paroles  froides  et  polies, 
tandis  que  les  yeux  du  jeune  homme  se  por- 
taient, presque  machinalement  d'abord,  et  en- 
suite avec  un  intérêt  mêlé  d'une  secrète  pitié, 
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sur  les  misères  que  renfermait  le  salon  de  la 
marquise. 

Blanche,  qui,  pour  la  seconde  fois,  s'était 
hasardée  à  regarder  le  prince,  surprit  le  coup 
d'œii  qu'il  jelait  à  toutes  leurs  pauvretés,  et  le 
sourire  presque  imperceptible  qui  effleura  ses 
lèvres,  au  moment  où  il  découvrit  l'ingénieuse 
combinaison  du  manlelet  de  Marianne,  de- 
venu lapis,  grâce  à  l'imagination  de  la  ser- 
vante. 

La  jeune  fille  s'aperçut  alors  de  tous  les  ri- 
dicules arrangements  du  salon,  et  rougit  ex- 
cessivement en  songeant  que  le  prince  pouvait 
lui  supposer  d'aussi  petites  idées,  et  un  si  misé- 
rable goiit. 

Mais  l'esprit  du  prince  avait  reçu  de  tout 
autres  impressions  que  celles-là. 
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Frappé  de  la  noblesse,  de  la  haute  distinc- 
tion de  la  marquise,  touché  des  grâces  modes- 
tes, de  la  ravissante  et  frêle  beauté  de  sa  611e, 
Odoard  se  sentit  saisi  d'un  remords  secret,  car 
il  comprit  en  voyant  ces  deux  femmes  si  dignes 
de  respect  et  d'admiration,  que  rien  ne  pour- 
rait racheter  le  mal  qu'il  allait  leur  faire!... 

—  La  cérémonie  est  pour  une  heure,  dit 
Voromsoff,  et  nous  sommes  attendus  à  la  mai- 
rie à  midi. 

—  Je  suis  aux  ordres  de  mademoiselle...  ré- 
pondit Odoard  en  saluant  sa  fiancée. 

Dans  cette  heure  solennelle  où  Blanche  al- 
lait quitter,  jeune  fille,  la  maison  de  sa  mère, 
pour  n'y  rentrer  qu'avec  le  titre  d'épouse,  et 
après  avoir  disposé,  seule,  de  sa  vie  et  de  sa 
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main,  l'agitation  de  mademoiselle  de  Monta- 
ran  fut  au  comble. 

Un  instant,  le  courage  lui  manqua...  Tom- 
bant aux  genoux  de  la  marquise,  ses  lèvres 
murmurèrent  une  fervente  prière  ;  elle  de- 
mandait à  Dieu  d'inspirer  à  sa  mère  une  pen- 
sée pour  sa  fille,  en  ce  moment  de  trouble  et 
d'hésitation. 

Ses  vœux  furent  peut-être  exaucés;  car,  à  la 
grande  surprise  des  témoins  de  cette  scène, 
la  pauvre  mère  leva  les  bras  vers  le  ciel,  les 
étendit  sur  la  tête  de  son  enfant  qui  reposait  sur 
ses  genoux,  et  la  bénit... 

On  partit. 

Il  fallut  traverser  pour  monter  en  voiture 
une  haie  serrée  de  curieux  et  de  commères, 
dont  les  langues  se  turent  à  la  vue  des  époux. 
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Toutes  les  formules  d'admiration  furent 
épuisées  ensuite  en  leur  tionneur. 

Le  comte  VoromsofT,  î ex-père  Daquin^  at- 
trapa bien  quelques  égratignures  dans  la  mê- 
lée; ses  jambes  surtout,  qu'il  avait  cru  de- 
voir exposer  encore  une  fois  au  grand  air,  dans 
sa  tenue  officielie,  ses  jambes  obtinrent  un  vé- 
ritable succès  de  gaîté,  le  meilleur  et  le  plus 
siir  de  tous  les  succès. 

L'épicier  les  réclama  pour  sa  case  aux  bâtons 
de  guimauve,  un  tambourdela  garde  nationale 
pour  les  baguettes  de  sa  caisse^  messieurs  les 
fils  de  la  portière  pour  compléter  leur  jeu  de 
quilles. 

Mais  si  ces  piquantes  critiques  furent  enten- 
dues par  le  vieillard,  sa  stoïcilé  à  l'endroit  de 
son  physique  n'en  laissa  rien  paraître. 
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Il  prit  place,  dans  le  carrosse  d'Odoard,  à  côlé 
de  son  pupille,  tandis  que  le  chevalier  montait, 
ainsi  que  Blanche,  dans  un  splendide  équi- 
page qui  précéda  celui  du  prince. 

La  voilure  aux  stores  fermés  quitta  son  poste 
d'observation,  et  alla  se  placer  rue  du  Temple, 
en  face  du  portail  de  l'église  Sainte-Elisabeth, 
où  devait  se  faire  le  mariage  religieux. 

La  cérémonie  civile  fut  sans  intérêt. 

Le  prince,  visiblement  ému  depuis  sa  pré- 
sentation à  mademoiselle  de  Montaran,  re- 
cueilli en  lui-même,  semblait  éprouver  un 
combat  intérieur,  qu'exprimaient  seules  l'agi- 
talion  de  ses  traits  et  une  soudaine  sévérité 
qui  les  avait  envahis. 

Muet  et  sombre,  il  n'avait  adressé  que  quel- 
ques mots  de  politesse  banale,  à  sa  future,  à 
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qui  l'aspect  grave  et  trisle  d'Odoard  avait  rendu 
toutes  ses  terreurs. 

L'église  était  envahie  par  la  foule. 

Le  prince  et  sa  fiancée,  agenouillés  devant 
le  prêtre,  tous  deux  jeunes  et  beaux,  tous  deux 
doués,  en  apparence,  des  brillants  avantages 
que  donnent  l'amour  et  la  richesse,  semblaient, 
aux  spectateurs  de  cet  hymen,  les  plus  fortu- 
nés des  époux. 

On  eiit  dit  qu'ils  entraient  dans  cette  vie  nou- 
velle par  la  porte  d'ivoire.  Et  pourtant,  dans 
ces  deux  âmes  heureuses  en  apparence,  l'in- 
quiétude et  la  crainte  de  l'une,  les  regrets...  le 
remords  peut-être,  de  l'autre,  formaient  un 
étrange  contraste  avec  leur  recueillement  et 
leur  calme  apparent. 

La  sainte   voix  du    prêtre    les    unit;   et 
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l'orgue  célébra  par  des  accords  joyeux  le  ser- 
ment qu'ils  venaient  de  prononcer  devant  le 
ciel. 

Blanche,  tremblante,  se  leva  la  première;  et, 
comme  par  un  triste  instinct  de  sa  séparation 
prochaine,  elle  saisit  presque  convulsivement 
la  main  que  lui  offrit  le  prince  pour  la  con- 
duire hors  de  l'église  ;  mais  au  moment  où  la 
main  de  son  époux  prit  la  sienne,  elle  ne  put 
réprimer  un  mouvement  d'effroi  en  s'aperce- 
vant  que  cette  main  était  mutilée,  et  qu'un  de 
ses  doigts  lui  manquait!... 

Tandis  que  le  prince  et  la  jeune  princesse 
descendaient  lentement  les  marches  du  por- 
tail pour  regagner  leur  voiture,  un  crieur  pu- 
blic, traversant  la  rue  du  Temple,  faisait  en- 
tendre ces  mots  : 
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«  Voilà  le  septième  bulletin  de  l armée  fran- 
çaise!... contenant  le  détail  du  grand  combat 
nocturne  et  de  la  victoire  remportée  par  nos 
troupes  dans  la  plaine  dt  Astorrjal...  La  mort 
du  maréchal  d'A...  trouvé  frappe'  d'une  balle 
sur  le  champ  de  bataille  !... 

Ces  paroles  étaient  à  peine  prononcées,  que 
le  prince  sembla  prêt  à  défaillir,  et  qu'un 
cri  de  désespoir  retentit  dans  la  mystérieuse 
voiture  qui  stationnait  devant  l'église  Sainte- 
Elisabeth. 


XII. 


l'hôtel. 


Le  prince  maîtrisa  pourtant  sa  vive  émotion, 
etreconduisilsa  jeune  épouse  jusqu'à  la  voiture 
qui  l'attendait  ;  Blanche  y  monta  la  première, 
et  ce  fut  avec  un  sentiment  presque  heureux, 
qu'elle  vil,  au  travers  de  son  voile  baissé,  ou 
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plutôt  qu'elle  sentit  quelqu'un  prendre  place  à 
son  côté. 

Mais  quand  elle  eut  le  courage  d'écarter  la 
dentelle  qui  couvrait  ses  traits,  elle  se  trouva 
seule  dans  la  voilure  avec  son  vieil  ami,  le 
chevalier  de  Saint-Laurent.. 

—  Et  le  prince? s'écria-t-elle,  avec  un  ac- 
cent plein  de  surprise  et  de  douleur  qu'elle  ne 
put  dissimuler. 

—  Le  prince,  mon  enfant,  lui  dit  le  cheva- 
lier, tu  ne  dois  plus  le  revoir. 

—  Plus  le  revoir!...  répondit  Blanche,  qui 
cherchait  à  s'abuser  elle-même  sur  l'offensante 
conduite  de  son  époux  ;  mais  ce  n'est  pas 
possible...  Il  ne  m'aurait  pas  quittée  ainsi... 

—  Ma  Glle,  reprit  M.  de  Saint-Laurent 
avec    tristesse,    l'éloignement  du  prince  au 
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sortir  de  l'autel  était  une  des  conditions  de 
votre  mariage.  Pliit  à  Dieu,  ajouta-t-il  entre 
ses  lèvres,  qu'elle  en  eiilélé  la  seule!...  Nous 
avons  tout  accepté...  Il  ne  reste  plus  qu'à  se 
soumettre. 

Blanche  baissa  la  tête;  une  larme  furtive, 
s'échappantde  sa  paupière,  vint  tomber  sur  son 
bouquet  de  fleurs  d'oranger,  qu'elle  perla 
comme  une  goutte  de  rosée,  le  matin  d'un 
beau  jour. 

Tandis  que  le  chevalier  réfléchissait  et  se 
taisait,  la  voiture  brûlait  le  pavé,  et  le  trajet 
de  l'église  à  la  demeure  de  la  nouvelle  mariée 
devait  être  déjà  parcouru  depuis  longtemps, 
sans  que  le  cocher  semblât  s'occuper  d'arrê- 
ter ses  chevaux,  lancés  de  toute  leur  vitesse. 

M.  de  Saint-Laurent,  s'arrachant  enfin  à  ses 
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pensées,  mit  la  tête  à  la  portière,  suivit  de 
l'œil  quelques  instants  le  chemin  qu'on  leur 
faisait  prendre,  et  ne  reconnaissant  aucune  des 
rues  qu'il  traversait  : 

— Cet  homme  est  ivre  ou  fou  !...  dit-il  en  ti- 
rant avec  force  le  cordon  attaché  au  bras  du 
cocher,  nous  ne  sommes  pas  dans  notre 
quartier!... 

Soit  que  l'Aulomédon  s'attendît  à  la  brus- 
que secousse  qu'il  reçut,  ou  que  son  bras  ro- 
buste n'en  ressentît  pas  l'impression,  il  donna 
sans  se  retourner,  un  vigoureux  coup  de  fouet 
à  ses  chevaux,  et  ceux-ci,  redoublant  d'ardeur, 
entraînèrent  la  voiture  avec  une  nouvelle  ra- 
pidité. 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  s'écria  le  che- 
valier furieux.  Voilà  un  maraud  bien  imperli- 
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nent  !  De  mon  temps,  on  aurait  roué  de  coups 
un  pareil  drôle!...  Mais  où  diable  nous  mène- 
t-il,  je  vous  le  demande?...  Nous  sommes  fort 
loin  de  la  rue  Cullure-Sainte-Calherine...  la 
marquise  doit  s'étonner  de  notre  absence  !... 

Et  il  lira  cette  fois  le  cordon  avec  une  telle 
violence,  qu'il  lui  resla  dans  la  main. 

Au  nom  de  sa  mère,  Blanche  avait  relevé  la 
tête  ;  l'idée  de  l'inquiétude  que  devait  éprou- 
ver madame  de  Monlaran  lui  fit  partager  l'é- 
motion du  chevalier. 

—  Faites-nous  reconduire  près  de  ma 
mère,  je  vous  en  prie!...  lui  dit-elle;  je  n'en 
veux  pas  rester  éloignée  un  instant  de  plus  !... 

Le  chevalier  baissa  rudement  les  glaces  du 
devant  de  la  voiture,  et  interpella  le  cocher 
d'un  ton  de  colère  et  de  menace,  dont  bien 
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évidemment  celui-ci  ne  voulut  pas  tenir 
compte,  car,  tournant  presque  à  fond  de  train 
l'angle  d'une  rue  près  de  laquelle  il  se  trou- 
vait, le  brillant  équipage  entra  triomphale- 
ment dans  une  vaste  place,  et  s'arrêta  quelques 
secondes  en  face  d'un  fort  bel  hôtel,  qui  s'ou- 
vrit comme  par  magie  devant  lui. 

—  Mais  ce  n'est  pas  ici  que  nous  demeu- 
rons!... criait  le  chevalier,  se  démenant  dans 
la  voiture,  en  passant  successivement  sa  tête 
par  toutes  les  portières...  rue  Culture-Saint- 
Catherine,  misérable!...  tu  en  es  à  deux  lieues 
au  moins  î 

La  voiture,  après  avoir  suivi  une  assez  lon- 
gue cour,  arriva  devant  un  fort  beau  perron, 
sur  lequel  M.  le  comte  WoromsofF  attendait, 
entouré  de  nombreux  valets. 
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Le  marchepied  s'abaissa,  et  le  comte,  s'ap- 
prochant  avec  respect  de  Blanche,  lui  offrit 
son  bras  pour  descendre,  en  lui  disant  : 

—  Madame  la  princesse  veut-elle  me  per- 
mettre de  l'introduire  moi-même  dans  son 
hôtel? 

—  Ma  mère?  Monsieur,  ma  mère?...  répon- 
dit Blanche;  c'est  près  d'elle  que  je  voudrais 
être  conduite. 

—  Madame  la  marquise  vous  attend   ici, 

dans  son   appartement,    reprit    Voromsoff; 

elle  y  a  été  amenée  par  nos  soins  pendant  la 

cérémonie  de  votre  mariage...  Et  faisant  signe 

à  un  des  valets  de  pied  d'ouvrir  une  double 

porte  tapissée,  sous  le  vestibule  même  où  il  se 

trouvait  avec  Blanche,  il  la  précéda  dans  un 
I.  49 
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bel  appartement  du  rez-de-chaussée  donnant 
sur  un  vaste  jardin. 

—  S.  E.  dit  Voromsoff,  en  me  chargeant 
d'acquérir  cet  hôtel  pour  madame  la  prin- 
cesse, a  pris  la  liberté,  sauf  l'approbation  de 
madame,  d'en  distribuer  lui-même  les  loge- 
ments, qui  ont  été  décorés  d'après  ses  ordres. 
On  a  choisi  le  rez-de-chaussée  pour  madame 
la  marquise,  en  songeant  que  le  jour  adouci, 
tamisé,  en  quelque  sorte,  parle  feuillage  épais 
des  grands  arbres  qui  entourent  cette  partie  de 
l'hôtel,  serait  plus  convenable  pour  les  yeux 
encore  faibles  de  madame  de  Montaran,  dès 
qu'on  serait  parvenu  à  lui  rendre  la  vue. 

Celte  attention  délicate  et  presque  filiale, 
pour  la  marquise,  surprit  Blanche  qui  ne  pou- 
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vail  la  concilier  avec  la  conduite  du  prince  en- 
vers elle. 

Après  avoir  traversé  deux  salons  meublés 
avec  une  rare  élégance,  la  princesse  et  le  che- 
valier, toujours  guidés  par  Voromsoff,  péné- 
trèrent dans  une  assez  grande  chambre  à 
coucher,  dont  l'aspect  confortable  décelait  des 
soins  minutieux  et  bien  entendus. 

Un  épais  tapis  couvrait  le  parquet  ;  le  meu- 
ble, en  lampas  gris  perle  rehaussé  d'agréments 
bleu  de  ciel,  la  tenture  en  soie  grenat  clair, 
les  portières  ouatées,  les  doubles  rideaux  du  lit, 
tout  cela  respirait  un  bien-être  que  complétait 
une  atmosphère  douce  et  embaumée  par  quel- 
ques fleurs  rares,  placées  sur  les  consoles 
dans  des  vases  du  Japon. 

Blanche,  en  retrouvant  sa  mère  au  milieu  de 
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toutes  ces  jouissances  si  recherchées  et  si  par- 
faites, ressentit  l'une  des  plus  douces  émotions 
de  sa  vie,  et  remercia  dans  le  fond  de  son  âme 
celui  qui  en  était  l'auteur. 

Le  chevalier  lui-même  ne  put  s'empêcher 
de  s'écrier  ; 

—  Par  la  mordieu  !  voilà  qui  est  merveil- 
leux!... On  croirail  revoir  l'ancienne  chambre  à 
coucher  qu'occupait  madame  la  marquise  dans 
son  hôtel  de  la  place  Beauveau  ! 

—  Vous  y  êtes,  reprit  le  comte  Voromsoff, 
avec  le  sourire  malin  et  narquois  du  père 
Daquin. 

—  Pas  possible  !  dit  le  chevalier...  Je  n'ai 
rien  reconnu  en  entrant  ici. 

—  C'est  qu'il  a  fallu  changer  bien  des  cho- 
ses, reprit  le  comte.  D'abord  toutes  celles  que  la 
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terreur  et  la  révolution  avaient  saccagées,  et  il 
n'en  manquait  pas  !  Mais  le  prince,  songeant 
qu'il  serait  agréable  à  madame,  continua-t-il 
en  saluant  Blanche,  de  redevenir  propriétaire 
de  l'hôtel  de  ses  pères,  a  pu  réussir  à  l'acquérir, 
au  prix  d'assez  grands  sacrifices  ;  et  quelques 
états  de  l'ancien  mobilier  de  l'hôtel  nous  ayant 
guidés  pour  l'aiiieublement,  on  est  parvenu  à 
le  rétablir  tel  que  vous  l'avez  jadis  connu. 

M.  de  Saint-Laurent,  cédant  à  un  premier 
mouvement  de  reconnaissance  pour  un  pareil 
procédé,  fit  un  pas  vers  le  comte  et  lui  tendit 
la  main.  Mais  avant  que  Voromsoffeiil  le  temps 
de  lui  donner  la  sienne,  le  chevalier,  frappé 
d'une  triste  réflexion,  s'éloigna  vivement  du 
vieillard  et  s'approcha  de  la  marquise. 

Le  comte  sourit,   et  voulant  utiliser  son 
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geste,  plongea  ses  doigts  dans  la  tabatière  de 
M.  de  Saint-Laurent,  qui  l'ouvrait  en  ce  mo- 
ment pour  se  donner  une  contenance. 

—  Mon  enfant,  dit  la  marquise  à  Blanche, 
en  prenant  sur  son  sein  la  jolie  tête  blonde  de 
la  jeune  mariée,  tu  fais  des  folies...  Je  ne  suis 
plus  là  dans  mon  ancien  fauteuil,  je  le  sens 
bien...  celui-ci  est  plus  doux,  plus  moelleux. .. 
c'est  une  autre  étoffe,  conlinua-t-elle  en  pal- 
pant, avec  ce  tact  si  fin  des  aveugles,  le  tissu 
qui  recouvrait  son  siège.  Je  suis  sûre  que  tu  t'es 
privée  de  bien  des  choses,  pour  que  je  sois 
mieux  assise...  et  puis,  qu'est-ce  que  cet  autre 
logement  où  l'on  m'a  transportée?.. .Tu  me  diras 
tout  cela  plus  tard,  quand  je  pourrai  t'enten- 
dre...  si  je  le  puis  jamais  !...  ajouta-t-elle  avec 


DE   PRINCB^;  296 

douleur,  et  comme  épuisée  par  l'effort  qu'elle 
venait  de  faire... 

En  parlant  ainsi,  elle  s'affaissa  dans  son 
fauteuil,  et  s'assoupit. 

La  jeune  fille  baisa  ses  cheveux  blancs,  et 
courut  tirer  les  rideaux  d'une  des  croisées  de  la 
chambre,  par  laquelle  un  rayon  de  soleil  ve- 
nait se  jouer  autour  de  la  figure  vénérable  de 
sa  mère,  comme  l'auréole  lumineuse  d'une 
sainte  martyre. 

—  Venez,  madame,  dit  Voromsoff  à  la 
jeune  princesse,  venez  visiter  l'hôtel  de  vo- 
tre famille.  Nous  autres,  étrangers,  nous  ne 
sommes  pas  habitués  à  toutes  vos  recherches  si 
distinguées ,  mais  votre  grâce  française  corri- 
gera nos  erreurs  moscovites. 

Blanche  et  le  chevalier  suivirent  le  comte. 
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Le  premier  étage  ouvrait  sur  une  spacieuse 
bibliothèque,  servant  à  la  fois  de  parloir  et  de 
cabinet  d'étude;  quelques  riches  instruments 
de  physique  étaient  disposés  dans  cette  pièce, 
et  semblaient  n'attendre  que  la  main  du  prati- 
cien pour  produire  leurs  merveilles. 

—  C'est,  ma  foi,  bien  çà  !  dit  le  chevalier; 
voici  notre  salon  de  travail,  c'est  ici  que  nous 
faisions  nos  expériences,  le  pauvre  marquis  et 
moi;  voilà  notre  mappemonde,  sur  laquelle 
nous  nous  rappelions  nos  longs  voyages  de 
mer;  voici  nos  cartes...  notre  belle  boussole.... 
et  le  bon  chevalier,  s'asseyant  à  son  ancienne 
place,  mit  sa  tête  dans  ses  mains,  et  se  trouva, 
pendant  quelques  secondes,  plus  jeune  de  vingt 
années. 

Le  comte  ouvrit  une  porte  dont  les  panneaux 
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étaient  ornés  de  précieuses  peintures,  et  Blan- 
che se  vit  tout  à  coup  transportée  au  milieu 
d'un  Eden  fleuri,  d'une  ravissante  serre,  dans 
laquelle  les  plantes  des  contrées  les  plus  éloi- 
gnées semblaient  retrouver  leur  sol  et  leur 
température. 

Cette  serre  avait  la  forme  et  l'apparence 
d'une  allée  de  jardin,  ayant  pour  dôme  une 
\oùte  de  fleurs. 

—  Ceci,  dit  le  comte,  est  d'invention  un  peu 
moderne,  j'en  conviens,  et  le  mauvais  goîit 
russe  a  dénaturé  la  gravité  du  style  français  ; 
mais  nous  avons  pensé  qu'il  fallait  une  avenue 
au  temple  élevé  à  la  déesse  de  ces  lieux,  et 
nous  lui  demandons  pardon  de  notre  création 
en  faveur  du  motif. 

—  Monsieur,  répondit  Blanche,  je  ne  suis 
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pas  habituée  à  de  telles  magnificences,  et 
je  serais  honteuse  de  toutes  les  peines  que 
l'on  s'est  données  pour  une  pauvre  fille  aussi 
simple  que  moi,  si  vous  et  monseigneur  n'eus- 
siez pas  eu  la  généreuse  idée  d'ajouter  tant  de 
féeries,  à  la  magie  bien  puissante  des  souve- 
nirs, et  de  réunir  tout  cela  dans  la  demeure 
de  mon  père. 

Ce  que  le  comte  de  Voromsofï  appelait  le 
temple  de  la  déesse,  méritait  ce  titre  ambi- 
tieux, moins  par  sa  richesse,  que  par  l'exquise 
et  vaporeuse  élégance  de  cette  chambre  dé- 
licieuse. 

Une  tenture  de  satin  rose,  recouverte  d'une 
transparente  mousseline  de  l'Inde,  régnait  de 
toutes  parts. 

Au  plafond  étaient  peintes  des  figures  aé- 
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riennes  à  moitié  perdues  dans  des  nuages  d'a- 
zur, et  dont  un  groupe  principal  qui  en  occu- 
pait le  milieu  semblait,  par  la  puissance  du  pin- 
ceau de  Tartiste,  se  détacher  en  relief  et 
s'élancer  dans  l'espace. 

Ce  groupe  céleste  soutenait  un  immense 
globe  d'albâtre,  chargé  de  répandre  une  lu- 
mière douce,  calme  et  mystérieuse,  dans  ce 
séjour  du  sommeil  et  des  songes. 

Quelques  jolis  meubles  de  bois  de  rose,  or- 
nés de  médaillons  en  porcelaine  de  Sèvres,  com- 
plétaient le  mobilier  de  cette  fraîche  demeure. 

Un  instant,  il  faut  le  dire  ,  les  tristes  préoc- 
cupations de  la  jeune  fille  se  dissipèrent  devant 
ce  nid  charmant^  où  l'innocente  colombe  de- 
vait passer  sa  vie  sans  bonheur  et  sans  amour. 

Mais  sa  surprise  fut  au  comble  lorsque  Vo- 
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romsoff,  poussant  une  fausse  porte,  perdue  dans 
la  tenture,  Blanche  vit  étalés,  dans  le  boudoir 
le  plus  coquet,  les  couronnes  et  les  bouquets 
de  fleurs  artificielles  qu'elle  avait  composés 
elle-même  dans  l'atelier  de  mademoiselle 
Prudence,  pour  la  fameuse  commande  du 
père  Daquin. 

—  Ah  !  Monsieur,  dit-elle  au  vieux  comte 
avec  un  sourire  angélique,  vous  n'avez  pas 
voulu  que  la  princesse  oubliât  l'ouvrière, 
pour  être  bien  sûr  de  la  reconnaissance  de 
toutes  les  deux  dans  le  cœur  d'une  même 
personne  ! 

Ce  mot  de  reconnaissance  blessa  sans  doute 
vivement  le  chevalier,  car  il  fronça  le  sourcil 
avec  un  air  d'humeur  fort  prononcé. 

Le  Russe  s'en  aperçut,  et  s'empressa  d'en- 
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gager   la  jeune  femme  à  l'accompagner  au 
second  étage  de  son  hôtel. 

Là,  tout  était  simple  et  sévère.  Une  pre- 
mière salle  d'attente,  décorée  de  quelques  por- 
traits de  famille,  donnait  entrée  à  un  apparte- 
ment principal,  celui  qu'habitait  autrefois  le 
marquis  de  Montaran,  dont  on  avait  religieu- 
sement reproduit  l'ameublement,  dans  ses  dé- 
tails les  plus  exacts. 

—  Je  les  reconnais  !...  je  les  reconnais  !... 
s'écria  le  chevalier.  Blanche,  mon  enfant, 
voici  le  lit  de  ton  père,  son  bureau,  son  an- 
tique fauteuil!  Voici  mieux  que  tout  cela,  dit-il 
en  jetant  un  cri  de  surprise  et  de  joie,  son  por- 
trait, peint  par  Dumont,  notre  célèbre  Du- 
mont...  Et  il  détacha  de  la  cheminée  une  fort 
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belle  miniature,  qu'il  mit  dans  les  mains  de 
Blanche, 

—  Ce  médaillon,  dit  Voromsoff,  m'a  été 
cédé  par  l'ancien  suisse  de  cet  hôtel,  vieux  et 
brave  serviteur,  à  qui  nous  avons  rendu  son 
poste,  et  qui  avait  jadis  sauvé  le  portrait  de  son 
maître,  lors  d'une  visite  domiciliaire  qui  fut 
faite  dans  cette  demeure. 

Tant  d'attentions,  de  recherches  affectueu- 
ses, firent  évanouir  enfin  les  dernières  préven- 
tions de  la  jeune  princesse,  contre  celui  qui 
venait  de  lui  donner  son  nom  ;  et  ne  trouvant 
pas  de  paroles  pour  rendre  tout  ce  qu'elle 
éprouvait,  elle  prit  la  main  du  vieillard,  et  la 
serra  dans  les  siennes  avec  une  touchante  ex- 
pression de  gratitude. 

M.  de  Saint-Laurent   n'en  vit  rien,  car  il 


DE    PRINCE,  303 

était,  depuis  un  moment,  immobile  et  comme 
pétrifié  devant  une  porte  qui  faisait  face  à 
celle  de  la  chambre  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait, et  sur  laquelle  étaient  gravés  ces  mots, 
dans  un  riche  écusson  : 

Appartement    de  Monsieur  le  chevalier  de 
Saint- Laurent. 

—  Qu'est-ce  à  dire?...  fit-il  loul-à  coup. 
Est-ce  une  plaisanterie  ?  Et  pourquoi  s'est-on 
permis  d'écrire  mon  nom  sur  cette  porte?... 

—  Pour  que  vos  amis  puissent  savoir  sans 
peine  où  vous  demeurez.  Monsieur,  répondit 
simplement  Voromsoff;  n'est-ce  pas  d'ail- 
leurs celte  chambre  que  vous  donnait  votre 
digne  camarade,  lorsque  vous  veniez  vous  re- 
poser à  Paris  de  vos  campagnes  navales? 
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—  C'est  vrai!  reprit  le  chevalier;  mais 
alors,  j'étais  chez  un  ami!... 

—  Vous  serez  chez  deux  amies,  lui  dit 
Blanche  :  ma  mère  et  moi...  ou  plutôt  vous  se- 
rez chez  vous,  et  nous  ne  nous  quitterons  ja- 
mais ! 

L'attendrissement  gagnait  le  chevalier; 
mais  son  étonnement  fut  sans  bornes,  lorsqu'il 
retrouva  dans  ce  logement  tous  ses  meubles  fa- 
voris de  la  rue  du  Pas-de-la-Mule. 

—  C'est  un  peu  fort  !...  dit-il  avec  un  ton 
colère  et  satisfait  à  la  fois  ;  on  m'a  déménagé 
sans  ma  permission  ! 

—  Pour  vous  emménager  ici,  Monsieur 
le  chevalier,  répondit  le  comte,  la  bonne 
Marianne,  que  j'avais  prise  pour  confi- 
dente, et  qui  est  connue  dans  votre  demeure, 
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m'a  servi   de  complice  en    cette   occasion. 

—  Ma  montre!...  mes  bijoux!...  ma  canne 
à  pomme  d'or  !...  s'écria  M.  de  Saint-Laurent, 
pour  le  coup  véritablement  blessé  de  l'espèce 
de  présent  qu'on  osait  lui  faire  en  lui  resti- 
tuant tous  ces  objets,  vendus  pour  subvenir 
aux  pressants  besoins  de  la  marquise. 

—  Silence,  monsieur...  lui  dit  tout  bas  Vo- 
romsoff;  votre  jeune  amie  serait  au  déses- 
poir d'apprendre  les  sacrifices  que  vous  vous 
imposiez  pour  elle  et  sa  mère...  au  reste,  tout 
cela  n'est  qu'une  avance  dont  il  vous  sera  fa- 
cile de  vous  acquitter,  car  l'empereur  Napo- 
léon, qui  n'a  besoin  que  de  connaître  le  mé- 
rite pour  le  récompenser,  vous  offre  le  grade 
de  contre-amiral,  et  l'arriéré  de  votre  paye  de 

capitaine  de  vaisseau,  depuis  cinq  ans,  ce  qui 
I.  20 
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VOUS  donne  Irenle  mille  francs  à  toucher,  sur 
votre  simple  quitlance,  au  ministère  de  la  ma- 
rine. 

—  Non,  monsieur,  non,  lui  dit  M.  de  Saint- 
Laurent  à  voix  basse,  et  avec  fermeté  ;  rien  de 
vous,  ni  par  vous! 

—  Je  ne  donne  ni  grade  ni  argent,  moi, 
monsieur,  reprit  le  comte,  je  vous  les  an- 
nonce, et  voilà  tout...  vous  vous  arrangerez 
avec  l'empereur!.. 

Puis,  faisant  un  respectueux  salut  à  la  jeune 
femme,  il  ajouta  : 

—  Ma  mission  est  remplie...  votre  Altesse 
est  installée  dans  son  hôtel...  ses  gens  atten- 
dent ses  ordres  ;  voici  la  clé  du  secrétaire  de  sa 
chambre,  qui  renferme  ses  contrats  de  rente 
et  ses  titres  de  propriété.  Je  n'ai  plus  qu'à  pré- 
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senter  mes  humbles  hommages  à  madame  la 
princesse  Metzerski,  et  à  me  retirer. 

Comme  il  faisait  quelques  pas  pour  sortir, 
Blanche  le  retint  d'un  geste  presque  suppliant. 

—  Monsieur  le  co  jte,  lui  dit-elle,  avec  un 
accent  profoadément  ému,  n'ai-je  pas  l'espoir 
de  revoir  le  prince,  pour  lui  exprimer  au 
moins  ma  gratitude? 

—  Le  prince,  lui  répondit  Voromsoir,  quitte 
cette  nuit  même  Paris,  et  r*  tourne  en  Russie. 

Blanche  fut  frappée  au  cœur  par  cette  nou- 
velle, et  le  comte  s'éloigna. 


XVIIl. 


DRAHC. 


La  voiture  mystérieuse  qui  stationnait  de- 
vant l'église  Sainte-Elisabeth,  et  d'où  s'é- 
chappa le  cri  de  douleur  qui  retentit  à  l'an- 
nonce du  bulletin  de  l'armée,  ramena  la 
duchesse  d' A...  au  palaisdela  reine Hortense. 

C'était  en   effet    la  belle   maréchale    qui 
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avait  accompagné  les  mariés  depuis  la  de- 
meure de  Blanche  jusqu'à  l'aulel,  assistant, 
comme  une  fée  invisible,  à  tous  les  détails  de 
cette  cérémonie  qui  déchirait  peut-être  son 
âme,  mais  qu'elle  avait  suivie  pour  ainsi  dire, 
pas  à  pas.  de  minute  en  minute,  préférant  al- 
ler elle-même  au  devant  du  calice  d  amer- 
tume, plutôt  que  d'attendre  qu'on  le  lui  ap- 
portât; car,  pour  beaucoup  d'organisations 
nerveuses  et  sensibles,  la  solitude  double  les 
peines,  et  l'imagination,  qu'elle  exalte,  leur 
prête  des  formes  plus  cruelles  que  celles  de  la 
réalité!.. 

Stéphanie,  tout  en  pleurs,  courut  à  son 
oratoire...  à  cet  oratoire  que  le  sang  d'Odoart 
lui  rendait  plus  cher  encore,  et  tombant  à 
genoux,  elle  offrit  au  ciel  l'immense  désespoir 
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qui  l'accablait,  la  perte  du  plus  doux  avenir^ 
du  bonheur  le  plus  désiré,  au  raomeril  où  le 
sort  semblait  les  lui  donner  1... 

Mais  une  idée  la  frappant  tout  à  coup,  elle 
s'écria  : 

—  Je  suis  folle,  mon  Dieu  !...  Quand  Odoart 
eiit  été  libre,  la  mort  du  maréchal  n'aurait  pu 
m'en  rapprocher...  un  motif  terrible  et  sacré 
ne  l'empêchait-il  pas,  pour  toujours,  de  s'unir 
à  moi  !... 

Et  ses  larmes  recommencèrent  à  couler. 

—  Le  maréchal  existe  encore,  dit  une  voix 
au  fond  de  l'oratoire,  et  je  venais  vous  l'ap- 
prendre ! 

Tremblante,  éperdue,  la  duchesse  tourna 
les  yeux  du  côté  d'oii  parlait  la  voix,  et  vit,  à 
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quelques  pas  d'elle,  la  reine  Hortense  qui  lui 
tendait  les  bras. 

—  Ah  î  Madame,  dit  Stéphanie  en  courant 
tomber  aux  pieds  de  la  bonne  princesse,  vous 
savez  mon  secret,  et  vous  allez  me  mépriser  I 

—  Je  vais  vous  plaindre,  mon  amie!... 
répondit  la  reine.  Quant  à  votre  secret,  il  y 
a  longtemps  que  je  l'ai  deviné,  et  que  mon 
cœur  en  soufïre  avec  vous. 

—  Il  est  marié  !...  dit  Stéphanie  dont  les 
sanglots  redoublèrent. 

—  Je  le  sais,  reprit  Hortense,  et  ce  n'est  pas 
là,  ma  chère  Stéphanie,  le  seul  malheur  qui 
vous  atteigne  aujourd'hui,  car  il  vous  reste  un 
devoir  à  remplir,  un  devoir  d'où  dépendent 
votre  réputation,  votre  honneur...  et  auquel 
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l'empereur  ne  vous  pardonnerait  jamais  de 

vous  soustraire. 

Prenant  alors  la  duchesse  presque  mou- 
rante dans  ses  bras,  la  reine  la  conduisit  dans 
le  boudoir  du  pavillon,  et,  après  en  avoir  soi- 
gneusement refermé  la  porte,  elle  lui  parla 
ainsi  : 

—  Les  bulletins  de  l'armée  sont  souvent 
inexacts;  celui  de  ce  jour  s'est  un  peu  trop 
pressé  de  publier  le  décès  de  votre  époux.. 

Frappé  d'une  balle,  sur  le  champ  de  ba- 
taille d'Aslorga,  le  duc  allait  être  broyé  sous 
les  roues  d'un  train  d'artillerie  qui  s'appro- 
chait, lorsqu'un  mouvement  qu'il  fit  bien  à 
temps,  effrayant  les  chevaux,  ils  se  détournè- 
rent brusquement,  et  le  maréchal  fut  sauvé  de 
la  mort  horrible  qui  le  menaçait  ! 
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Tous  ces  détails  viennent  de  m'être  appor- 
tés par  un  exprès  que  m'a  dépêché  le  minis- 
tre de  la  guerre,  en  me  priant  de  vous  annon- 
cer l'erreur  du  bulletin  officiel. 

Le  ministre  ajoute,  que  le  maréchal,  trans- 
porté à  grand'peine  dans  une  misérable  chau- 
mière des  environs  d'Astorga,  est  en  ce  mo- 
ment dans  le  plus  grand  danger  ;  que  la  gra- 
vité de  sa  blessure  est  telle,  qu'il  peut  périr 
d'un  instant  à  l'autre. 

Et  maintenant,  ma  chère  duchesse,  votre 
conduite  est  tracée  :  vous  devez  à  votre  époux, 
au  monde,  à  vous-même,  de  partir  aujour- 
d'hui, sans  retard,  d'aller  rejoindre  le  maréchal, 
lui  donner  vos  soins,  le  rendre  à  la  vie,  ou  re- 
,  cevoir son  dernier  soupir! 

—  J'irai,  madame,  dit  Stéphanie  avec  une 


DE    PRINCE.  319i 

courageuse  résignation,  j'obéirai  à  Votre  Ma- 
jesté ! 

—  Je  ne  commande  pas,  mon  amie,  re- 
prit la  reine  avec  bonté,  je  conseille...  et  au 
besoin,  je  prie...  car  je  veux  que  vous  conser- 
viez l'estime  générale,  et  gardiez  pour  moi 
seule  la  confidence  de  vos  chagrins. 

Deux  heures  après  cet  entretien,  une  voi- 
ture de  poste  entraînait  la  maréchale  sur  la 
route  d'Espagne;  et  lorsque  vers  le  soir, 
Odoart  se  présenta  chez  elle,  on  lui  remit  un 
billet  qui  ne  contenait  que  ces  mots: 

«  Je  pars...  songez  à  votre  serment  !  » 

Quinze  jours  s'étaient  écoulés  depuis  le 
combat  nocturne  dont  nous  avons  rendu 
compte. 

Le  duc  d'A...,  reconnu  par  les  siens,  avait 


316  UN   MARIAGE 

élé conduit  auhameau  le  plusproche  du  champ 
de  bataille,  et  cet  endroit,  ainsi  que  le  man- 
dait le  ministre  à  la  reine,  était  une  pauvre  ca- 
bane de  paysans  Espagnols,  abandonnée  par 
ses  habitants,  et  où  régnait  la  plus  affreuse 
misère. 

L'armée  française,  occupée  tout  entière  au 
'  siège  d'Astorga,  n'avait  pu  laisser  qu'une 
garde  peu  nombreuse  pour  veiller  à  la  sûreté 
du  maréchal,  que  l'on  espérait  au  reste,  cha- 
que jour,  pouvoir  transporter  au  quartier  gé- 
néral. 

Larrey,  le  célèbre  Larrey,  cet  homme  à  la 
main  de  fer,  à  la  tête  de  feu^  qui  marchait  à  la 
suite  de  nos  gloires  impériales,  et  commen- 
çait son  œuvre  desalut  au  moment  où  le  canon 
achevait  son  œuvre  de  destruction,  Larrey  ve- 
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nait  d'entrer  dans  la  chaumière  du  maréchal. 

—  Impossible,  dit-il  au  valet  de  chambre 
du  blessé,  d'extraire  encore  aujourd'hui  cette 
maudite  balle...  l'inflammation  est  trop  forte, 
le  malade  trop  faible...  les  lèvres  de  la  plaie 
me  prouvent  que  la  balle  était  mâchée... 
moyen  infâme,  qu'emploient  trop  souvent  la 
rage  et  l'exaspération  de  nos  ennemis  !... 

On  ne  peut  songer  à  l'opération  en  ce  mo- 
ment, le  maréchal  n'y  résisterait  pas...  et  je 
crains  même  beaucoup  pour  cette  nuit!... 

Retenez  bien  ce  que  je  vais  vous  dire,  con- 
tinua-t-il  :  je  m'aperçois  à  de  graves  symptô- 
mes, qu'un  accès  de  fièvre  cérébrale  est  inévi- 
table... ne  vous  épouvantez  pas  des  effets  cruels 
qui  vont  se  développer  sous  vos  yeux,  du  dé- 
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lire,  des  spasmes  violents,  des  cris  de  douleur 
que  causent  de  pareils  accidents. 

Je  voudrais  qu'il  me  fiit  permis  de  ne  pas 
quitter  notre  brave  maréchal  ;  mais  vous  en- 
tendez d'ici  le  canon  d'Astorga,  qui  fait  de  nou- 
velles victimes,  et  m'appelle  dans  leurs  rangs  ! . . 

Au  reste,  sachant  d'avance  qu'il  n'y  avait 
aucun  secours  à  espérer  dans  ce  pays  dévasté, 
où  cette  chaumière  est  la  seule  qui  ait 
échappé  à  la  ruine  de  toute  la  contrée,  et 
prévoyant  la  situation  oii  je  trouverais  le  ma- 
lade, j'ai  fait  préparer  la  mixture  contenue 
dans  celte  fiole;  là  est  son  salut  L..  car,  son- 
gez-y-bien, si  vous  omettez  d'en  faire  prendre 
une  cuillerée  toutes  les  heures  au  maréchal, 
son  sang  se  glacera  dans  ses  veines,  et  demain 
il  aura  cessé  de  vivre  ! 
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Le  canon  grondait  de  plus  en  plus  dans  la 
direction  d'Astorga.  Lariey  s'élança  sur  son 
cheval,  et  courut  au  galop  vers  la  ville  as- 
siégée. 

Le  jour  baissait,  et  la  campagne  désolée  pre- 
nait à  chaque  instant  un  aspect  plus  triste,  à 
mesure  que  l'ombre  descendait  sur  les  plaines 
jonchées  de  ruines. 

Le  tonnerre  roulait  au  loi  n .  Quelques  éclairs, 
perçantla  nue,  venaient  donner  aux  monceaux 
de  débris  qui  entouraient  la  chaumière,  une 
physionomie  fantastique.  De  larges  gouttes  de 
pluie  commençaient  à  tomber. 

Le  duc,  étendu  sur  le  pauvre  grabat  de 
cette  masure,  ressentait,  avec  l'extrême  sus- 
ceptibilité des  natures  souftVanles,   les  effets 
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du  fluide  électrique  dont  l'atmosphère  était 
chargée. 

Chaque  commotion  de  la  foudre  lui  impri- 
mait une  secousse  dangereuse;  mais  les  yeux 
du  moribond  ne  se  détournaient  pas  un  seul 
instant  de  son  uniforme,  déposé  sur  un  esca- 
beau, dans  un  des  coins  de  la  chaumière.  On 
eiit  dit  que  son  âme  tout  entière  se  concentrait 
dans  les  regards  animés  et  fiévreux  qu'il  jetait 
sans  cesse  de  ce  côté. 

—  Baptiste...  murmura-t-il  d'une  voix 
faible,  et  avec  un  effort  où  il  semblait  dépenser 
ce  qui  lui  restait  de  vie;  que  t'a  dit  Larrey?... 
Dois-je  mourir  ici?... 

—  M.  le  maréchal  sera  sauvé,  répondit  le 
valet  de  chambre,  s'il  veut  prendre  exacte- 
ment le  breuvage  que  voici. 
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—  Donne!...  donne  !...  s'écria  le  duc  en  se 
soulevant  sur  son  séant,  et  tendant  la  main  ;  je 
boirais  de  l'eau  de  mer. ..  j'avalerais  du  feu  !.. .  Je 
veux  vivre...  pour  me  venger  1... 

Baptiste  ne  comprit  pas  ;  et  le  malade  re- 
tomba sur  sa  couche,  brisé,  anéanti,  par  la 
douleur  et  l'excès  de  son  émotion. 

Un  sommeil  lourd,  profond,  presque  léthar- 
gique, s'empara  de  ses  sens,  et  le  silence  de  la 
chaumière  ne  fut  plus  interrompu  que  par  des 
gémissements  sourds  et  étouffés. 

Baptiste  venait  de  ranimer  les  charbons  à 
demi-éteints  d'un  brasero,  et  d'allumer  une 
lampe  grossière,  dont  le  vent  qui  s'engouffrait 
par  les  ais  mal  joints  de  la  porte  menaçait  à 
chaque  instant  d'éteindre  la  lumière,  lorsque 

1.  21 
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tout  à  coup  il  s'arrêta,  surpris  par  un  bruit  inac- 
coutumé. 

Le  roulement  d'une  voiture  se  faisait  enten- 
dre dans  le  lointain,  et  se  rapprochait  évi- 
demment de  la  chaumière. 

Le  valet  de  chambre  sortit,  et  aperçut,  à  la 
lueur  d'un  éclair,  une  chaise  de  poste  roulant 
avec  précaution  au  milieu  des  arbres  arra- 
chés, des  maisons  détruites,  et  des  vestiges  du 
combat  qui  encombraient  la  route. 

Cette  chaise  de  poste  s'avançait  du  côté  de 
la  maison,  et  n'en  fut  bientôt  plus  qu'à  quel- 
ques pas. 

Alors  elle  s'arrêta. 

Le  postillon  descendit  de  son  cheval,  ou- 
vrit la  voiture,  et  le  valet  de  chambre  vit  une 
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femme,  enveloppée  d'une  manie  épaisse,  ve- 
nir à  lui. 

—  Vous  ici...  madame  la  duchesse?...  dit 
Baptiste  stupéfait  en  reconnaissant  sa  maî- 
tresse. 

—  Où  est  le  duc?...  demanda  madame 
d'A...;  le  Français,  qui  me  sert  de  postillon, 
m'a  certifié  que  le  maréchal  était  dans  une 
pauvre  habitation  perdue  au  milieu  de  cette 
vaste  plaine,  et  qu'il  pourrait  m'y  conduire. 

—  Il  est  là,  répondit  le  valet  de  cham- 
bre en  montrant  la  masure,  et  madame  a 
bien  lait  de  venir  rejoindre  monseigneur,  car 
je  le  trouve  bien  faible...  et  j'ai  grand'peur 
d'un  malheur  pour  cette  nuit  !... 

En  ce  moment  l'orage  éclata  dans  toute 
sa  force;  un  violent  coup  de  tonnerre  reten- 


ir. 
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lit,  et  la  duchesse  jeta  un  cri  d'effroi,  auquel 
répondit  un  cri  de  douleur  dans  l'intérieur  de 
la  chaumière. 

La  duchesse  s'y  précipita,  suivie  de  Bap- 
tiste... 

Le  maréchal  était  sans  connaissance. 

Une  sueur  glacée  coulait  de  son  front  livide, 
ses  dents  étaient  serrées,  ses  yeux  ouverts  et 
fixes. 

L'orage  avait  avancé  l'accès  redoutable 
prévu  par  l'habile  chirurgien. 

—  Que  faire?...  s'écria  la  maréchale,  dans 
le  cœur  de  laquelle  la  pitié  pour  une  telle 
souffrance  effaçait  tout  autre  sentiment. 

—  Lui  donner  toutes  les  heures  une  cuil- 
lerée de  cette  potion,  répondit  le  valet,  en  in- 
diquant la  fiole  ;  mais  il   vient  d'en  prendre 
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une  à  l'instant,  et  dans  trois-quarts  d'heure, 
seulement,  il  faudra  renouveler  la  dose;  sa  vie 
en  dépend,  m'a  dit  M.  Larrey,  le  moindre  re- 
lard le  ferait  mourir  ! 

—  C'est  bien,  reprit  la  duchesse  en  regar- 
dant sa  montre  et  la  déposant  sur  la  table  de 
la  chambre,  je  m'en  charge.  Allez  dire  au  pos- 
tillon de  dételer  les  chevaux  et  de  m'attendre  ; 
peut-être  nous  sera-t-il  possible  d'emmener 
demain  le  duc  hors  de  cet  affreux  endroit. 

Baptiste  sortit. 

Une  pluie  froide,  qui  tombait  à  grands  flots, 
avait  changé  l'atmosphère,  et  la  porte  qu'ou- 
vrit le  domestique  ens'éloignant,  laissa  péné- 
trer dans  la  cabane  un  courant  d'air  humide 
qui  pénétra  la  jeune  femme. 

Elle  s'entoura    de  sa   mante,  s'assit  près 
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du  lit,  et  attendit  le  moment  d'administrer  au 
moribond  le  salutaire  breuvage. 

Des  raffales  de  vent  soufflaient  tumultueu- 
sement autour  de  la  chaumière  ;  l'ouragan 
semblait  prêt  à  la  renverser  sous  ses  coups. 

L'averse  battait  les  murailles;  et  l'eau,  qui 
clapotait  contre  les  vitres,  ajoutait  encore  par 
son  bruit  monotone,  à  la  tristesse  de  cette  scène 
lugubre. 

La  duchesse  éprouvait  une  indéfinissable 
épouvante.  Epuisée  par  les  fatigues  d'un  ra- 
pide et  pénible  voyage,  elle  était  dans  cette 
disposition  de  corps  et  d'esprit  où  les  halluci- 
nations les  plus  bizarres  deviennent  presque 
des  réalités,  où  la  frayeur  se  glisse  dans 
l'âme  la  plus  forte...  où  l'on   ressent,    tout 
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éveillé,  les  terribles  émotions  des  cauchemars 
du  sommeil.  ,.!  luol 

Ce  fut  donc  sans  compreih ire  d'abord,  qu'elle 
entendit  une  voix  sourde  prononcer  son  nom 
/presque  à  son  oreille...  et  ce  nom  fut  suivi 
d'une  horrible  malédictioDi.i  •  • 

—  Misérable!...  continua  la  voix;  me  trom- 
per !...  me  trahir  !...,Jâchement!...  en  mon 
absence!...  '   '^1  Ja-t  j,^..*;^ 

Et  le  duc,  se  dressant  subitement,  rejetant 
ses  draps,  comme  un  mort  qui  secouerait  son 
suaire,  se  tourna  vers  sa  femme,  en  attachant 
sur  elle  ses  yeux  hagards  qui  ne  la  voyaient 
pas. 

La  duchesse,  saisie  d'effroi,  voulut  fuir; 
mais  les  forces  lui  manquèrent,  et  elle  re- 


tomba sur  son  siège, 


328  UN    MARIAGE 

—  Écoute,  lui  dit  le  duc  en  saisissant  sa 
main,  je  sais  tout  I...  L'infâme  s'est  donnée!... 
Donnée,  entends-tu?...  Elle  m'a  tout  pris... 
sa  foi,  qui  ne  lui  appartenait  pas!...  mon  hon- 
neur, qui  m'appartenait!...  Sa  foi  !  je  n'en  veux 
plus...  c'est  la  foi  d'une  parjure,  d'une  femme 
perdue!...  Mais  mon  honneur,  je  le  venge- 
rai!... Il  y  a  du  sang  entre  cette  femme  et 
moi...  et  ce  sang,  c'est  le  sien!...  Je  la  tuerai!... 
Je  suis  son  juge  devant  Dieu...  je  serai  son 
bourreau  devant  les  hommes  ! . .. 

Et  le  duc,  proférant  un  effroyable  blas- 
phème, prit  le  ciel  à  témoin  de  son  serment. 

Stéphanie  se  mourait. 

Sa  main  délicate,  pressée  comme  dans  un 
étau  de  fer,  par  la  main  nerveuse  du  marc- 
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chai,  éprouvait  une  douleur  qui  seule  l'empê- 
chait de  s'évanouir. 

Bientôt  les  doigts  du  moribond  se  détendi- 
rent, ses  yeux  se  fermèrent,  le  spasme  était 
passé...  et  la  duchesse  fût  libre. 

Elle  se  leva,  et  s'appuyant  contre  les  mu- 
railles, elle  gagnait  en  chancelant  la  porte  de 
la  chaumière,  lorsqu'en  passant  près  de  la  ta- 
ble où  brûlait  la  lampe,  ses  yeux  tombèrent  à 
la  fois  sur  la  fiole  qui  renfermait  le  salut  du 
maréchal,  et  sur  la  montre,  dont  chaque  heure 
était  recueil  de  sa  destinée  !... 

L'heure  où  le  breuvage  devait  être  pris  ve- 
nait de  sonner. 

Un  combat  violent  s'engagea  dans  l'âme  de 
l'infortunée  duchesse. 

Cet    époux   offensé,    qui  connaissait   son 


330  UN   MARIAGE 

crime,  élait-là,  livré  sans  défense  à  celle  dont 
ilavail  juré  la  mort...       .    '':;•/ 

Le  laisser  sans  secours,  la  sauvait  !... 

Lui  rendre  l'existence,  c'était  mourir!!! 

La  noble  femme  ne  faiblit  pas  dans  ce 
combat  cruel  ;  et,  par  un  mouvement  de  ré- 
signation sublime,  elle  saisit  la  fiole,  l'ap- 
procha du  mourant,  et  en  versa  quelques 
gouttes  entre  ses  lèvres  serrées  et  pâles,  où 
bientôt  reparut  le  coloris  de  la  vie...  de  la  vie 
prête  à  l'abandonner  !... 

Quelques  instants  de  silence  succédèrent  à 
celle  scène  ;  mais  le  drame  n'était  pas  fini  !... 
La  duchesse  devait  en  connaître  la  plus  terrible 
péripétie. 

Après  avoir  rempli  le  devoir  sacré  que 
son  honneur  lui  traçait,  après  avoir  retenu  sur 
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,1e  bord  de  la  loQibe  son  bourreau,  comme  il 
Je  disait  lui-même,  l'instinct  si  naturel  de  la 
conservation  se  fit  entendre  à  la  malheureuse 
duchesse.... 

Elle  voulut  fuir  cette  funèbre  chambre,  et 
s'élança  vers  la  porte  pour  s'échapper;  mais, 
à  ce  moment,  elle  se  sentit  saisie  par  sa  robe, 
et  ramenée  vers  le  mourant  par  une  force  irré- 
sistible. 

Le  maréchal,  dans  les  yeux  duquel  sem- 
blaient être  revenues  l'intelligence  et  la  raison, 
poussa  un  cri  de  surprise  en  reconnaissant  sa 
femme  près  de  lui... 

—  Stéphanie  ici!...  dit-il  avec  un  rire  iro- 
nique et  féroce;  Stéphanie  !..  l'honnête  et  ver- 
tueuse Stéphanie! ...  l'épouse  fidèle  etsage  !...  qui 
venait  assister,  sans  doute,  aux  convulsions  de 
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mon  agonie,  pour  s'en  réjouir  ensuite  avec  son 
amant  !...  Par  l'enfer  !  ajouta-t-il  d'une  voix 
rauque  et  tremblante  de  fureur,  ce  speclacle- 
là  lui  manquera!...  Pour  cette  fois,  nous 
changerons  de  rôles...  ce  ne  sera  pas  moi, 
mais  elle  qui  va  mourir  !.. 

—  Monsieur,  dit  la  duchesse  tombant  à  ge- 
noux devant  le  lit,  on  vous  trompe...  écou- 
tez-moi?... 

—  Madame,  répondit  le  duc,  les  paroles 
trompent  souvent...  mais  j'ai  mieux  que 
des  paroles...  j'ai  des  écrits...  des  écrits  que 
vous  reconnaîtrez  sans  peine...  des  lettres,  qui 
vous  ont  fait  sans  doute  verser  de  bien  douces 
larmes...  car  elles  sont  de  la  main  de  votre 
complice  ! 

La  duchesse  se  sentit  perdue. 


DE   PRINCE.  333 

—  Cloué  depuis  quinze  jours  sur  ce  grabat 
de  tortures,  continua  le  maréchal,  on  me 
croyait  en  délire  toutes  les  fois  que  je  deman- 
dais à  mains  jointes  qu'on  m'apportât  cet 
uniforme  dont  on  m'a  dépouillé  pour  panser 
ma  blessure  ;  mais  aujourd'hui  j'aurai  la  force 
de  le  reprendre  moi-même,  car  j'ai  ma  raison 
pour  vous  confondre,  et  mon  bras  pour  vous 
punir  !... 

Ce  fut  alors  une  lutte  effroyable,  inouïe, 
entre  les  deux  acteurs  de  ce  sombre  drame. 

Le  duc  s'était  précipité  hors  de  sa  couche, 
sanglant,  presque  nu,  traînant  après  lui  la  du- 
chesse, qui  se  cramponnait  à  son  bras  pour 
l'empêcher  de  gagner  l'escabeau  sur  lequel 
étaient  placés  ses  vêtements,  et  malgré  les  ef- 
forts de  Stéphanie,  il  avançait  à  chaque  ins- 
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tant  d'un  pas,  vers  ce  but  où  tendaient  sa  rage 
et  sfi  vengeance. 

Rejetant  enfin  la  duchesse  loin  de  lui,  par  un 
suprême  mouvement  de  fureur,  il  atteignit  l'ha- 
bit, le  déchira  pour  s'emparer  plus  vite  des  re- 
doutables papiers,  s'en  saisit  enfin,  s'approcha 
de  la  lampe,  et  poussant  à  leur  vue  un  cri  de 
rage,  il  s'écria  : 

—  Par  l'enfer  !  les  brigands  ont  dérobé  mes 
lettres,  et  m'ont  laissé  mes  valeurs  !!.. 

Le  paroxisme  de  la  colère  fut  tel,  dans  cette 
nature  épuisée  par  la  violence  de  la  fièvre  et 
celle  de  ces  émotions,  qu'il  retomba  sur  le 
plancher,  sans  connaissance,  et  comme  frappé 
de  la  foudre. 

Hors  d'elle-même,  presque  folle,  la  du- 
chesse s'enfuit  de  la  chaumière. 
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Peu  d'instants  après,  la  fraîcheur  du  sol  sur 
lequel  était  étendu  le  maréchal,  ranima  ses 
sens. 

Jetant  autour  de  lui  des  regards  incertains 
et  troublés,  il  se  demanda  si  tout  ce  qui  s'était 
passé  n'était  pas  un  rêve  affreux...  Mais  la  vue 
de  son  uniforme  en  lambeaux,  les  papiers  épars 
qui  l'entouraient,  lui  rendirent  bientôt  la  con- 
science de  la  cruelle  vérité. 

Ses  doigts,  crispés,  tenaient  encore  le  frag- 
ment d'une  lettre,  déchirée  par  l'effort  préci- 
pité des  bandits,  lorsqu'ils  crurent  lui  arracher 
ses  valeurs. 

Le  duc,  l'approchant  de  ses  yeux  affaiblis, 
lut  ces  mots  : 

—  «  Place  Beauveaii,  hôtel  de  Montaran... 
«  Cest  là  seulement  qu'on  aurait  la  clef  de 
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«  notre  impénétrable  mystère  I  » 


—  Tout  n'est  pas  perdu  !...  s'écria  le  maré- 
chal. 

A  ce  moment,  on  entendit  une  voiture  s'é- 
loigner rapidement  de  la  chaumière. 


FIN   DU   TOME   PREMIER. 
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